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VOYAGE 

AU  CANADA, 

dans  les  années  1795, 1796  ET  1797  5 

Traduit  de  l’Anglais  d’ISAAC  WELD, 

Et  enrichi  d’une  Carte  générale  du  pays, 
et  de  onze  Planches  offrant  les  points  de 
vue  les  plus  remarquables , et  notamment 
le  fameux  Saut  de  Niagara. 

tome  second. 


IMPRIMERIE  DE  MURIER. 

A PARIS, 

Chez  GÉRARD,  Libraire , rue  Saint- Andre- 
des-Arcs , n°  44. 
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VOYAGE 

AU  CANADA, 

ET  DANS  LA  PARTIE 


SE  PTENTRIONALE 

DES 


ÉTATS-UNIS  DE  L’AMÉRIQUE. 


CHAPITRE  XXI. 


Embarquement  sur  le  lac  Champlain.  — Difficulté  de  se  pro- 
curer des  provisions  dans  les  fermes  , qui  l’avoisinent.— 
Ticonderoga.  — Couronne-Pointe.  — Beauté  de  la  scène.  — ■ 
Description  générale  du  lac  Champlain  et  du  pays  adjacent.— 
Arrivée  du  capitaine  Thomas  et  de  ses  Indiens  à Couronne- 
Pointe.  — Caractère  de  ce  capitaine.  — Arrivée  à Sainte 
Jean. — Description  de  ce  lieu.  — DiSerence  remarquable  qui 
setrouve , tant  entre  l’aspect  de  l’un  et  l’autre  pays, que  l’exté- 
rieur des  habitans  des  Etats-Unis  et  du  Canada.  — Château 
de  Chambley.  — Ville  de  la  Prairie.  — Grande  rapidité  du 
fleuve  Saint-Laurent.  — Arrivée  à Montréal.  — Grands  vais- 
seaux dans  le  port  de  cette  ville.  — Profondeur  du  fleuve. 


a su  de  temps  après  notre  arrivée  à Ske- 
nesborough  , nous  louâmes  un  petit  bâtiment 
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de  la  charge  d’environ  dix  tonneaux  , pour 
traverser  le  lac  Champlain.  Notre  intention 
étoit  de  partir  immédiatement;  mais  le  pro- 
priétaire du  bâtiment , assurant  qu’il  étoit 
impossible  de  naviguer  , par  le  vent  qui  souf- 
floit,  nous  demeurâmes  trois  jours  à Skenes- 
borough  , retard  des  plus  heureux  pour  les 
moustiques  altérés.  Le  vent,  changeoit  à cha- 
que instant,et  jamais  notre  patron  ne  le  trou- 
voit  convenable.Soupçonnant  à la  fin  qu’il  con- 
noissoit  peu  son  métier  , nous  résolûmes  de 
ne  pas  nous  soumettre  plus  long-temps  à son 
opinion , et  nous  parvînmes  à vaincre  sa  ré- 
sistance, ce  dont  nous  eûmes  lieu  d’être  satis- 
faits , car  nous  abordâmes  au  Canada  trois 
jours  avant  toutes  les  autres  barques,  qui 
n’osèrent  se  mettre  en  route  , que  lorsqu’elles 
eurent  le  vent  absolument  en  poupe. 

Nous  partîmes  à une  heureaprès-midi;mais 
le  canal  étant  très-étroit , il  n’y  eut  pas  moyen 
de  faire  plus  de  six  milles  avant  le  coucher  du 
soleil.  Nous  prîmes  terre  , et  nous  nous  ren- 
dîmes vers  quelques  fermes  , qui  paroissoient 
à peu  de  distance, sur  le  rivage  de  fétat  de  Ver- 
mont,  et  dans  lesquelles  nous  voulionsnous  pro- 
curer des  provisions  ; car  le  patron  nous  avoife 
dit  qu’il  étoit  inutile  d’en  faire  à Skenesba- 
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rough,  vu  que  nous  pourrions , pendant  tonte 
la  route  , trouver  ce  que  nous  souhaiterions  , 
dans  des  auberges , très-voisines  du  rivage. 
Celle  dans  laquelle  nous  entrâmes  d’abord , 
étoit  une  assez  bonne  maison  de  bois , mais  où 
il  n’y  avoit  ni  pain  , ni  viande , ni  œufs,  ni 
lait.  Cette  maison  étoit  pleine  d’enfans  de 
tout  âge  ; et  les  maîtres  du  logis  pensoient,  à 
ce  que  je  suppose , qu’ils  n’avoient  rien  de 
trop  pour  eux-mêmes.  A la  porte  d’une  autre 
maison,  étoit  assis  un  vénérable  vieillard,  li- 
sant une  feuille  publique , qu’il  nous  offrit  ci- 
vilement de  parcourir , et  qui  se  mit  aussitôt 
à nous  parler  de  politique.  Nous  le  remer- 
ciâmes de  son  offre,  et  nous  lui  fîmes  entendre 
que  du  pain  nous  feroit  plus  de  plaisir.  Il  n’en 

avoit  point;  mais  nous  eumesun  fromage.  Nous 
parvînmes  à une  troisième  maison,  dont  nous 
étions  éloignés  d’un  demi-mille  , et  où  nous  ne 
pûmes  trouver  que  du  lait.  Nous  retournâ- 
mes ensuite  vers  notre  barque,  où  nous  fîmes 
un  frugal  repas , composé  de  ce  fromage  et  de 
ce  lait , que  nous  mangeâmes  avec  du  biscuit. 
Heureusement,  nous  avions  aussi  du  vin  à 
bord  , et  nous  en  bûmes  quelques  verres. 

Ceux  qui  habitent  les  fermes  d’Amérique 
couchent  volontiers,  trois  dans  le  même 
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lit , plutôt  que  de  souffrir  qu’un  étranger  aille 
chercher  un  logement  ailleurs.  Néanmoins 
toutes  les  maisons  , dans  lesquelles  nous  en- 
trâmes , renfermant  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes , nous  ne  voulûmes  pas  y rester,  et 
nous  résolûmes  de  passer  la  nuit,  à bord  de 
notre  petit  vaisseau.  L’on  amarra  près  d’un 
endroit  convenable , et  chacun  de  nous  s'étant 
enveloppé  dans  une  couverture,  dont  on  nous 
avoit  conseillé  de  nous  munir  , en  quittant 
New- York,  nous  nous  étendîmes  pour  dormir. 
La  barque  avoit  un  pont  des  deux  tiers  de 
sa  longueur  , et  un  fond  de  cale  assez  com- 
mode; mais  nous  donnâmes  la  préférence  à la 
cabane,  ou  à la  poupe , parce  qu’elle  étoit  bien 
plus  aérée , qu’elle  avoit  des  bancs  , et  qu  elle 
étoit  couverte  d’un  tendelet  de  bois,  sous 
lequel  un  homme  pouvoit  se  tenir  debout , 
supposé  toutefois  qu’il  ne  fût  pas  trop  grand. 
Les  bancs  , qui  étoient  en  long , servirent  à 
deux  d’entre  nous  ; et  le  troisième  fut  forcé 
de  se  coucher  sur  le  plancher.  Mais  garantis 
des  moustiques  , qui  nous  avoient  tant  tour- 
mentés à Skenesborough , une  couverture  et 
une  simple  planche  deve noient  du  luxe.  Nous 
n’entendîmes  le  bourdonnement  d’aucun  in- 
secte , et  nous  jouîmes,  d’un  sommeil  plus  pro- 
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fond  que  nous  ne  l’avions  fait,  les  nuits  pré- 
cédentes. 

* Le  vent  étoit  à-peu-près  le  même , le  lende- 
main matin;  mais  le  lac  s’élargissant,  nous 
pûmes  aller  plus  vite.  Nous  entrâmes  dans 
une  maison  pour  déjeuner  , et  dans  une  autre 
pour  dîner.  Quoique  toutes  deux  portassent 
le  nom  d’auberge , nous  ne  pûmes  guère  nous 
y procurer  autre  chose  quece  que  nousaviotis 
eu  la  veille.  Dans  la  première  , ce  furent  un 
peu  de  lait , et  environ  deux  livres  de  pain  ; 
et  dans  la  seconde  , quelques  œufs  et  un  peu 
de  lard.  L’aspect  de  celle-ci  étoit  des  plus  mi- 
sérables. C’étoit  une  mauvaise  charpente  , sur 
laquelle  étoient  clouées  quelques  planches, 
entre  lesquelles  passoit  le  jour  ,qui  ne  pouvoife 
entrer  que  de  cette  manière  , ou  par  la  porte, 
car  il  n’y  avoit  point  de  fenêtres.  Le  toit 
étoit  si  mauvais  que  nous  fûmes  mouillés  par 
la  pluie , quoique  assis  auprès  du  feu.  Il  est 
vraiment  étonnant  que  des  gens  , qui  ont  à 
leur  portée  toutes  les  commodités  de  la  vie  , 
puissent  exister  de  la  sorte  ! Ce  phénomène 
s’explique  par  la  passion  d’amasser  del’argent, 
passion, qui , comme  on  l’a  déjà  dit , forme  le 
trait  le  plus  frappant  du  caractère  des  Améri- 
cains, en  général,  et  engage  le  petit  cultivateur 
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à se  passer  de  tout , pour  la  satisfaire.  S’il 
peut  vendre  avec  avantage, les  produits  de  sa 
terre , il  n’en  réserve  que  le  moins  possible 
pour  lui-même  ; et  toute  l’année  il  vit  de  sa- 
laisons , de  mauvais  pain , et  du  poisson  qu’il 
peut  attraper  dans  les  rivières,  ou  les  lacs  du 
voisinage.  A-t-il  bâti  une  bonne  maison,  il 
s"en  défait  aussitôt  qu’on  lui  en  offre  une 
somme  qui  le  flatte,  et  il  se  retire  dans  quelque 
trou  , au  milieu  des  forêts,  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  eu  le  temps  d’en  construire  une  autre.  L’ar- 
gent , en  un  mot , est  son  dieu;  et  pour  s’en 
procurer , il  sacrifie  toute  espèce  d’agrément. 

Nous  quittâmes  la  misérable  habitation, 
dont  je  viens  de  parler,  dffs  que  la  pluie  eut 
cessé  ; et  le  vent  étant  devenu  favorable , nous 
arrivâmes , le  soir , à Ticonderoga.  Une  grande 
maison  , construite  en  pierres  , est  la  seule 
habitation  que  l’on  y trouve , et  sert  d’auberge. 
A notre  entrée  dans  cette  maison , on  nous 
mena  dans  une  grande  chambre,  remplie  de 
bateliers  et  de  voyageurs,  qui  venoient  de 
Saint-Jean  , dans  le  Canada.  Voyant  un  tel 
nombre  d’étrangers , nous  pensions  qu’il  nous 
faudroit  attendre  , au  moins  une  ou  deux 
heures , pour  donner  le  temps  de  préparer  un 
souper  , qui  put  suffire  à toute  la  compagnie  , 
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assise  , sans  doute,  autour  d’une  seule  table  , 
comme  c’est  la  coutume  dans  les  Etats-Unis. 
Notre  surprise  fut  donc  très-grande,  quand 
nous  en  vîmes  disposer  une  particulière  pour 
nous  , et  qui  fut  bientôt  couverte  de  plusieurs  ' 
plats.  Jusqu’à  ce  que  nous  eussions  fini, 
l’on  ne  s’occupa  nullement  à servir  les  autres 
étrangers.  C’étoit  se  départir  du  système  de 
l’égalité,  et  d’une  manière  dont  nous  n’avions 
pas  encore  été  témoins.  Nous  étions  fort  en 
peine  d’en  deviner  la  cause;  mais  nous  apprî- 
mes que  la  maîtresse  de  la  maison  avoit  tenu  , 
très-long-temps,  une  auberge  à Québec  , ce 
qui  nous  expliqua  l’énigme.  Dans  une  auberge 
de  campagne , c’est  ordinairement  la  femme 
qui  a la  conduite  de  l’intérieur;  le  mari 
vaque  aux  travaux  de  sa  ferme , ou  à toute 
autre  occupation.  Notre  hôte  étoit  un  vieil- 
lard triste  et  grave.  Les  vêtemens  déchirés  , 
et  les  cheveux  épars , il  lisoit , assis  auprès 
du  feu  (i) , et  sans  faire  attention  à ce  qui  se 
passoit  dans  la  chambre. 

Le  vieux  fort  et  les  baraques  de  Ticonde- 
roga  sont  construits  sur  une  élévation,  préci- 

( i ) Quoique  l’on  fut  aix  1 4 juillet , il  faisoit  si  froid, 
que  nous  eûmes  grand  plaisir  à nous  chauffer. 

( Note  de  V auteur.  ) 

A 4 


VOYAGE 


Ï2 

sèment  derrière  la  taverne , et  tombent  en 
ruine.  Il  est  probable  qu’on  ne  les  rétablira 
car  l’emplacement  est  commandé  par 
une  montagne  , nommée  le  Mont-Défiance. 
Pendant  la  dernière  guerre  , les  Anglais 
transportèrent  du  canon  sur  cette  montagne  , 
et  tirèrent  sur  le  fort,  dont  ils  s’emparèrent 
par  ce  moyen. 

Le  lendemain  matin  , de  bonne  heure , nous 
quittâmes  Ticonderoga,  et  nous  allâmes  vers 
Couronne-Pointe , où  nous  prîmes  terre,  pour 
examiner  le  vieux  fort.  Ce  n’est  plus  qu’un 
amas  de  ruines  ; car  peu  de  temps  après  qu’il 
eût  été  évacué  par  les  Anglais  , le  magasin  à 
poudre  ayant  sauté  , la  plupart  des  ouvrages 
furent  détruits.  Depuis  cet  accident,  les  ha- 
bitans  du  voisinage  ont  fait  des  fouilles  conti- 
nuelles en  différentes  parties , dans  l’espoir  de 
trouver  du  fer  et  du  plomb.  Une  fois  même  , 
on  en  tira  une  grande  quantité  de  dessous  les 
magasins  ^ brûlés  par  suite  de  l’explosion. 
Les  voûtes  , qui  étoient  à l’épreuve  de  la 
bombe , ont  été  démolies  , pour  faire  des  che- 
minées avec  les  briques  dont  elles  étoient 
construites.  Les  fossés  sont  restés  entiers  , du 
côté  du  sud , seulement.  Ils  sont  larges  , pro- 
fonds et  taillés  à travers  d’immenses  rochers 
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de  pierre  à chaux.  Les  bords  en  sont  mainte- 
nant garnis  d’une  grande  quantité  d’arbus- 
tes , ce  qui  les  rend  très  - pittoresques.  La 
vue  de  ce  fort,  couvert  de  lierre  , ainsi  que 
les  bâtimens  qu’il  contient , celle  du  lac  et 
des  montagnes  en  devant  desquelles  il  est  si- 
tué , est  très-romantique  aussi.  Le  fort  même 
et  sept  cents  acres  de  bonnes  terres  en  valeur, 
dont  il  est  entouré  , appartiennent  à l’Etat 
de  New-Yorck  , et  sont  affermés  pour  le 
prix  de  cent  cinquante  dollars  , ce  qui  fait 
33  liv.  io  s.  sterling,  par  an  , somme  affec- 
tée à l’entretien  d’un  collège.  L’adjudica- 
taire de  cette  ferme  nous  dit  que  la  plus  grande 
partie  de  ses  terres  lui  servoient  à nourrir 
des  bestiaux.  L’hiver  , lorsque  le  lac  est  gelé , 
il  les  mène  sur  la  glace,  au  marché  d’Albany. 

De  tous  les  bords  du  lac  Çhamplain,  la 
position  de  Couronne  - Pointe  est  la  plus 
avantageuse,  pour  un  poste  militaire.  Elle 
n’est  pas  commandée  par  les  montagnes  , 
comme  Ticonderoga.  De  plus  , une  autre 
pointe  qui  s’avance  du  côté  opposé,  rend 
le  lac  si  étroit  en  ce  lieu  , qu’il  est  im- 
possible de  le  traverser  , sans  être  exposé  au 
feu  de  la  forteresse.  Les  Indiens  nomment 
cet  endroit,  Tek-Ya-Dough-Nigarigee  , c’est- 
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à-dire , les  deux  pointes,  immédiatement  vis- 
à-vis  l’une  de  l’autre.  Celle  qui  est  àl’opposite 
du  fort,  s’appelle  Chimney-Pointe  (Pointe  de 
la  cheminée).  L’on*y  voit  quelques  maisons  , 
l’une  desquelles  est  une  taverne.  Pendant  que 
nous  étions  arrêtés  dans  ce  lieu,  nous  fûmes 
très  - agréablement  surpris  de  voir  voguer 
sur  le  lac  , un  grand  canot  de  bouleau  , con- 
duit par  deux  ou  trois  Indiens.  Ceux-ci  ayant 
débarqué  , furent  joints  bientôt  par  sept  ou 
huit  autres , vertus  par  terre. 

A bord  de  notre  petit  vaisseau  , nous 
avions  un  malheureux  Canadien  ; que  nous 
prîmes  à Skenesborough.  Séduit  par  tout 
ce  qu’il  avoit  entendu  dire  des  Etats-Unis  , 
il  avoit  quitté  le  lieu  de  sa  demeure  , où  il 
vivoit  soüs  la  domination  d’un  seigneur , et 
s’en  étoit  venu  jusqu’à  la  ville  d’Albany  , 
dans  le  voisinage  de  laquelle , il  travailla  pen- 
dant quelque  temps  chez  un  fermier.  Ayant 
trouvé  que  s’il  gagnoit  de  plus  gros  gages , 
il  lui  en  cou  toit  aussi  beaucoup  plus  pour  vivre 
qu’au  Canada  ; se  voyant  admirablement 
trompé  par  tous  ceux  auxquels  il  avoit  af- 
faire , et  notamment  par  celui  au  service*  du- 
quel il  étoit  ; s’apercevant  enfin  , qu’igno- 
rant le  langage  du  pays  , il  lui  étoit  impos- 
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sible  d’obtenir  le  redressement  d’ancun  de  ses 
griefs  , l’infortuné  se  détermina  à s’en  retour- 
ner dans  sa  patrie  ; et  quand  nous  le  rencon- 
trâmes sur  la  route  , il  n’avoit  pas  un  schelin 
dans  sa  poche. 

Ayant  fait  ‘à  cet  homme  , quelques  ques- 
tions sur  les  Indiens,  il  nous  raconta  toute 
l’histoire  du  Capitaine  Thomas  , chef  de  la 
nation  des  Cachenonagas , dans  le  voisinage 
duquel  Je  Canadien  résidoit.  «Thomas,  » nous 
dit-il,  « est  très-riche,  et  tient  une  excellente 
« maison,  dans  laquelle  il  vit  comme  un  sei- 
<(  gneur.  Il  vous  recevra  parfaitement  si  vous 
« voulez  lui  faire  visite.  Il  est  chrétien  et  a 
« fait  bâtir  une  église.  C’est  un  homme  très- 
« charitable  , et  s’ilsavoit  ma  détresse , il  me 
« feroit  sûrement  présent  de  quatre  ou  cinq 
« dollars.  Oli  ! je  vous  assure , Messieurs  , 
« que  c’est  un  bon  sauvage,  jî  II  étoit  assez 
plaisant  d’entendre  le  pauvre  Canadien , à 
demi-nu,  et  presque  aussi  noir  qu’un  mu- 
lâtre, traiter  quelqu’un  de  sauvage.  Nous  n’en 
eûmes  pas  moins  un  vif  désir  de  voir  le 
Capitaine  , dont  on  nous  avoit  déjà  parlé; 
et  bientôt  nous  fûmes  satisfaits  , car  les 
Indiens  , arrivés  pendant  que  nous  étions  à 
Chimney  - Pointe  , étoient  du  village  de 
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Cachënonaga  , et  à leur  tête  se  trouvoit  le 
capitaine  Thomas. 

Cet  Indien  nous  parut  âgé  d’environ  qua- 
rante-cinq ans.  Il  avoit  près  de  six  pieds  de 
haut;  et  ce  qui  est  fort  extraordinaire  , car 
les  Indiens  ont  généralement  la  taille  déliée  , 
il  étoit  gros  à proportion.  Ilétoitvêtu  comme 
les  blancs  et  portoit  des  bottes.  Ses  cheveux 
étoient  liés  , mais  coupés  court.  Ceux  qui 
le  sui voient  étoient  vêtus  comme  le  sont  tous 
les  Indiens.  Aucun  d’entr’eux  ne  parloit  l’an- 
glais ni  le  français.  Thomas  savoit  l’une  et 
l’autre  langue.  Il  s’exprimoit  , il  est  vrai  , 
avec  une  sorte  de  difficulté  dans  la  première  ; 
mais  la  seconde  lui  paroissoit  aussi  familière 
que  sa  langue  maternelle.  Il  s’étoit  principa- 
lement occupé  du  commerce.  Les  négocians 
de  Montréal  avoient  une  telle  confiance  en  lui , 
que,  comme  nous  l’apprîmes  dans  la  suite,  il 
âvoit  chez  tous  un  crédit  ouvert  de  cinq  cents 
livres.  Il  avoit  amené  avec  lui , à Chimney- 
Pointe , trente  chevaux  ; et  le  canot  étoit  rem- 
pli de  fourrures.il  ail  oit  vendre  le  tout  à Albany . 
Il  nous  dit  que  ses  Indiens  n’avoient  que  très- 
peu  de  besoins;  mais  que  son  premier  soin  étoit 
d’y  pourvoir.  En  retour  , ils  lui  apportoient 
' les  fourrures  , produits  de  leur  chasse  ; ils 
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soignoient  ses  chevaux  , et  l’accompagnoient 
volontairement,  lorsque,  pour  son  commerce, 
il  entreprenoit  quelque  voyage  lointain.  En 
conséquence,  ses  profits  dévoient  être  im- 
menses. Pendant  le  cours  de  la  conversation, 
il  nous  assura  qu’il  auroit  un  grand  plaisir  à 
nous  recevoir  chez  lui.  A ce  compliment  il 
ajouta  que  dans  son  village  il  y avoit  de  très- 
belles  femmes  , et  que  chacun  de  nous  pour- 
roit  en  choisir  une.  Nous  lui  promîmes  de 
lui  faire  visite , si  la  chose  étoit  possible  , 
et  nous  nous  séparâmes  bons  amis.  Thomas 
n’étoit  pas  cependant , un  homme  considéré 
parmi  les  Indiens,  qui  pensent , en  général, 
qu’il  est  plus  convenable  pour  un  chef,  d’être 
bon  guerrier  et  grand  chasseur,  que  de  s’a- 
donnerait commerce  , etd’assimiler  ses  mœurs 
à celles  des  blancs. 

Le  lac  Champlain  a près  de  cent  vingt 
milles  de  longueur.  La  largeur  en  est  très- 
variée.  Pendant  les  trente  premiers  milles, 
c’est-à-dire,  de  la  rivière  de  Sud  à Couronne- 
Pointe,  nulle  part  il  n’a  plus  de  deux  milles 
de  large.  Il  en  a cinq,  ou  six,  au-delà  de  cette 
pointe  , et  sur  une  distance  de  douze  milles, 
puis  il  se  resserre,  et  enfin , au  bout  de  quel- 
ques autres  milles  ? il  s’élargit  encore.  Cetle 
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partie,  appelée  le  large  Lac  , parce  qu’elle 
est  plus  large  que  toute  autre  , commence 
à' la  distance  d’environ  vingt-cinq  milles  au 
nord  de  Couronne-Pointe  ; et  dans  sa  plus 
grande  largeur  , on  compte  dix-huit  milles 
de  l’un  à l’autre  bord.  Le  lac  est  semé , là , 
d’un  grand  nombre  d’îles  , la  plus  considé- 
rable desquelles  , précédemment  nommée 
Pile  grande,  et  maintenant  Sud-Hero,  a quinze 
milles  de  longueur, et  en  beaucoup  d’endroits 
quatre  de  largeur.  Le  sol  en  est  fertile  , et 
l’on  dit  qu’elle  renferme  cinq  cents  habitans. 
Le  large  lac  a près  de  cinquante  milles  de 
longueur , et  se  rétrécissant  par  degrés  , il 
se  change  en  une  grande  rivière , nommée 
Chambley  , Richelieu  , ou  Sorelle  , et  qui  se 
jette  dans  le  fleuve  Saint-Laurent. 

Excepté  dans  les  parties  étroites  qui  sont  à 
l’une  et  l’autre  extrémité  , le  lac  Champlain 
est  en  général  très-profond  , la  sonde  y rap- 
portant , en  plusieurs  endroits , de  soixante  à 
soixante  et  dix  brasses.  L’eau  en  est  plus  ou 
moins  claire , à proportion  de  la  profondeur , 
et  dans  l’espace  le  plus  large  , elle  est  aussi 
transparente  qu’il  soit  possible.  Du  côté  occi- 
dental , et  jusqu’à  la  baie  de  Cumberland , le 
lac  est  en  grande  partie  borné  par  des  mon- 
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tagnes  escarpées  , dont  la  chaîne  , à partir  de 
cette  même  baie  , se  dirige  au  nord-ouest  ; et 
le  rivage  est  au-delà  marécageux  et  bas.  Le 
rivage  del’est,ou  de  l’état  de  V ermont,est  moins 
élevé, excepté  dans  quelques  endroits  particu- 
liers , mais  à douze  milles  de  distance  du  lac, 
on  trouve  une  haute  montagne.  L’un  etl’autre 
rivage  est  couvert  de  rochers,  qui  du  côté  de 
l’ouest , s’avancent  fortement , mais  qui , du 
côté  de  l’est,  où  la  terre  est  basse,  parois- 
sent  peu  au-dessus  de  la  surface  du  lac.  Les 
îles  aussi , pour  la  plupart , sont  environnées 
de  rochers  , s’abaissant  en  pente,  sous  l’eau, 
en  quelques  endroits  , ce  qui , à la  distance 
d’un  ou  deux  milles,  rend  l’approche  de  ces 
mêmes  îles  , très-dangereuse  , sur-tout  de 
certains  côtés.  Quelques  parties  du  rivage 
oriental  sont  bordées  de  même , pendant  un 
espace  assez  considérable.  Lorsque  , par  un 
vent  frais,  l’on  vogue  près  du  rivage,  l’on 
entend  toujours  un  bruit  sourd,  provenant 
des  eaux,  qui  se  jettent  dans  les  fentes  de  ces 
rochers.  Le  lac  Champlain  reçoit  plusieurs 
courans.  L’embouchure  de  tous  ceux  qui 
viennent  del’ouest,est  obstruée  par  deschûtes, 
qui  les  empêchent  d’être  navigables.  Du  côté 
de  l’est  , ou  du  mont  Vermont,  il  n’y  en  a 
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que  quelques-uns,  sur  lesquels,  à peu  de 
distance  encore , puissent  naviguer  de  petits 
bateaux. 

L’aspect  de  toutes  les  différentes  parties 
du  lac  , mais  sur-tout  au-delà  de  Couronne- 
Pointe  , est  aussi  pittoresque  qu’imposant. 
Depuis  cette  même  pointe,  les  rivages  sont 
admirablement  ornés  de  bois  et  de  rochers , 
qui  semblent  suspendus  au-dessus  de  l’eau. 
Les  montagnes , du  côté  de  l’ouest  forment 
un  magnifique  amphithéâtre.  Ce  fut  par  une 
des  plus  belles  soirées  possibles,  que  nous  pas- 
sâmes le  long  de  cette  partie  du  lac.  Le  soleil, 
se  couchant  , dans  toute  sa  gloire , derrière 
les  montagnes  , paroit  des  couleurs  les  plus 
riches1,  tout  l’ensemble  delà  scène.  La  lune, 
presque  au  plein , se  montra  bientôt  après  la 
chute  du  jour  , et  répandit  des  teintes  moins 
brillantes,  mais  plus  fraîches.  Notre  petit 
navire  glissoit  doucement  sur  la  surface  de 
l’eau, et  chacun  jouissoit  en  silence  d’un  spec* 
tacle  ravissant,  quand  nous  donnâmes  tout- 
à-coup  contre  le  talus  des  rochers.  A l’instant 
même,  tout  fut  trouble  et  confusion.  Chacun 
prêta  son  assistance , et  après  plusieurs  efforts, 
nous  parvînmes  à dégager  la  barque , qui  au 
bout  d’une  minute,  s’arrêta  une  seconde  fois , 
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puis  une  troisième , et  une  quatrième , etc. 
A la  fin  elle  frappa  si  fort  que  nous  désespé- 
râmes de  la  faire  mouvoir.  Au  bout  d’un 
quart  d’heure  , cependant , nous  eûmes  le 
bonheur  de  la  lancer  dans  une  eau  profonde. 
Nous  avions  précédemment  soupçonné  que 
notre  patron  connoissoit  peu  la  navigation  ; et 
l’ayant  questionné  après  notre  accident, nous 
apprîmes  , qu’il  avoit  été  savetier  toute  sa 
vie,  excepté  depuis  neuf  mois  qu’il  avoitjugé 
à propos  de  changer  de  métier  et  de  se  faire 
marin.  Toute  la  connoissance  qu’il  avoit  du 
lac  , il  l’avoit  acquise  , en  allant  et  en  reve- 
nant de  Saint-Jean  à Skenesborough.  Quant 
au  moment  actuel , il  avoit  pris  une  baie 
pour  l’autre  ; et  si  les  vagues  avoient  été 
aussi  hautes  qu’elles  le  sont  quelquefois  , la 
barque  eût  infailliblement  été  mise  en  pièces. 

Te  modeste  toit  d’un  autre  juge,  simple 
labouieur  , Ecossais  de  naissance  , nous  servit 
d’abri  pour  cette  nuit.  Il  étoit  près  de  onze 
heures  quand  nous  débarquâmes.  Toutes  les 
personnes  de  la  maison  étojent  couchées , et  il 
nous  fallut  appeler  et  frapper  à la  porte , une 
demi -heure  au  moins,  avant  de  pouvoir  en- 
trer. Nous  fûmes  néanmoins  bien  reçus.  On 
nous  prépara  promptement  à souper  , et  l’on 
Tome  IL  ]3 
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nous  donna  les  meilleurs  lits.  Le  lendemain 
matin  , ayant  payé  notre  dépense  au  juge  , 
celui-ci  retourna  à sa  charrue  , et  nous  con- 
tinuâmes notre  voyage. 

Nous  eûmes  , ce  jour  , le  plus  beau  temps. 
Désirant  terminer  , aussitôt  que  possible , 
notre  trajet , dont  nous  commencions  à nous 
fatiguer,  nous  ne  nous  arrêtâmes  qu’une  fois, 
et  nous  prîmes  la  résolution  de  faire  voile 
toute  la  nuit.  Peu  de  temps  après  le  coucher 
du  soleil , nous  passâmes  les  limites  des  pos- 
sessions de  la  Grande-Bretagne  et  des  États- 
Unis.  Là  , nous  fûmes  hélés  par  un  brick  , 
armé  de  vingt  canons  , et  portant  pavillon 
anglais , qui  étoit  en  station  pour  visiter  toutes 
les  barques  qui  alloient  et  venoient.  Nos  ré- 
ponses ayant  été  satisfaisantes,  on  nous  laissa 
passer.  Depuis  la  reddition  des  postes  , en 
vertu  du  dernier  traité , l’on  a remonté  ce 
brick  jusqu’à  Saint- Jean.  Quand  la  nuit  vint , 
nous  nous  enveloppâmes  de  nos  couvertures  , 
comme  nous  avions  fait  le  jour  de  notre  em- 
barquement , et  nous  nous  étendîmes  sur  le 
plancher  où  nous  eussions  profondément 
dormi  jusqu’à  cette  ville  , si  nous  n’avions  pas 
été  éveillés  à minuit , par  les  cris  redoublés  de 
la  sentinelle  du  fort  anglais , situé  sur  Pile 
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aux  noix.  Tnquiefs  de  ces  cris  , nous  en  cher- 
châmes la  cause , et  bientôt  nous  vîmes  que 
la  barque  avoit  été  poussée  vers  le  fort , pen- 
dant que  notre  pilote  sommeilloit  au  gouver- 
nail La  sentinelle,  craignant  sans  doute  quel- 
que attaque  , donna  l’alarme  à la  garnison  , 
qui  après  nous  avoir  examinés  plusieurs  fois  * 
nous  renvoya.  Nous  prîmes  alors  la  direction 
de  notre  bâtiment;  car  notre  patron  , quoi- 
qu’il fût  tout  aussi  empressé  que  nous  d’arri- 
ver, étoit  si  endormi  qu’à  peine  pou^oit-ii 
tenir  les  yeux  ouverts.  Nous  relevant  chacun 
au  gouvernail,  nous  fûmes  enfin  à la  pointe 
du  jour  , à Saint-Jean  , ville  éloignée  de  cent 
cinquante  milles  de  Skenesborough. 

Immédiatement  après  avoir  pris  terre , 
nous  fûmes  conduits  au  corps  - de  - garde  , 
puis  menés  par  le  sergent  vers  l'officier 
commandant  à qui  il  nous  fallut  déclarer 
notre  nom,  notre  état,  et  le  lieu  où  nous 
allions.  Le  gouverneur  avoit  donné  les  ordres 
les  plus  stricts,  pour  empêcher  de  passer  tout 
Français  et  tout  étranger  quelconque,  qui 
ne  pourroit  rendre  un  compte  satisfaisant  des 
motifs  qui  l’amenoient  au  Canada. 

Saint- Jean  contient  environ  cent  miséra- 
bles maisons  de  bois,  et/dts  casernes  dans 
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lesquelles  est  logée  toute  la  garnison.  Les  for- 
tifications sont  en  si  mauvais  état  quil  en 
coûteroit  moins  pour  élever  de  nouveaux  ou- 
vrages que  pour  réparer  les  anciens.  Il  y a 
dans  ce  lieu  un  chantier  royal , rempli  de 
bois  de  construction  , ou  qui  du  moins  l’étoifc 
quand  nous  passâmes  ; mais  dans  le  cours  de 
Pété  suivant , quand  le  brick  armé  , dont 
j’ai  fait  mention  , fut  désarmé  , tout  ce 
bois  fut  vendu.  Les  vieilles  carcasses  de  plu- 
sieurs bâtimens  considérables  se  trouvoient 
à l’opposite  du  chantier.  La  ville  de  Saint- 
Jean  étant  le  port  des  Anglais  sur  le  lac 
Champlain  , doit  s’augmenter  en  raison  de 
l’accroissement  du  commerce  , entre  New- 
Yorck  et  le  bas  Canada. 

Le  pays  des  environs  est  plat , et  très-de- 
garni  d’arbres , un  incendie  affreux  ayant , 
en  1788,  détruit  les,  forêts,  à la  distance  de 
plusieurs  milles.  Le  manque  de  bois  de  chauf- 
fage fait  extrêmement  souffrir  les  habitans  de 
quelques  cantons  voisins. 

Nous  louâmes  ici  un  petit  chariot  sembla- 
ble à ceux  dont  011  fait  usage  dans  les  Etats- 
Unis;  et  à neuf  heures  nous  partîmes  pour  la 
Prairie , ville  située  sur  les  bords  du  fleuve 
Saint-Laurent.  La  route  directe  n est  que  e 
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dix-huit  milles  ; mais  la  joute  la  plus  agréable 
pass^  par  Chambley , où  l’on  voit  un  vieux 
château , bâti  par  les  F rançais  ; et  la  différence 
est  seulement  de  quelques  milles.  Ce  château 
est  construit  tout  près  du  courant  de  la  rivière 
de  Chambley  ou  de  Sorelle.  Il  est  en  bon  état, 
et  l’on  y tient  toujours  garnison.  A peu  de 
distance  il  est  imposant.  Le  pays  adjacent 
étant  aussi  très  - beau  , tout  l’ensemble  off  re 
un  aspect  intéressant. 

Après  avoir  quitté  les  États-Unis  par  le  lac 
Champlain  , et  en  suivant  la  route  de  la  Prai- 
rie , une  grande  variété  d’objets  rappelle  for- 
cément au  voyageur  qu’il  est  dans  un  autre 
pays.  Le  pavillon  anglais , les  soldats  de 
garde , les  habitans  français  qui  vont  et  vien- 
nent avec  leurs  bonnet^  rouges  , les  enfans 
qui  accourent  sur  le  seuil  des  portes , pour  sa- 
luer lespassans  , chose  inconnue  dans  tous  les 
États-Unis , la  solidité  et  la  propreté  des  mai- 
sons , les  calèches  , les  crucifix  , les  graudes 
églises  , les  chapelles  , les  couvens , les  prêtres 
vêtus  de  leurs  robes  noires , les  religieux,  les 
religieuses  , tout  est  nouveau.  Le  langage  dif- 
fère aussi , car  le  français  est  la  langue  que 
l’on  parle  généralement. 

La  calèche  est  la  voiture  ordinaire  dans  le 
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bas  Canada.  A peine  y a-t-il  un  fermier  qui 
n’en  ait  une.  C’tst  une  sorte  de  chaise  , conte- 
nant deux  personnes.  Elle  est  attelée  d’un  seul 
cheval  , et  conduite  par  un  cocher , dont  le 
siège  est  une  espèce  de  coffre , placé  sur  le 
brancard.  La  caisse  de  la  voiture  est  suspen- 
due par  de  larges  courroies  de  cuir , dont  les 
extrémités  sont  attachées  à des  rouleaux  de 
fer , fixés  derrière  , et  qui  servent  à alonger  ou 
raccourcir  ces  mêmes  courroies.  De  chaque 
côté  est  une  petite  portière  d’environ  deux 
pieds  de  haut.  Le  harnois  du  cheval,  selon 
l’ancienne  mode  française  , est  extrêmement 
lourd.  Il  est  garni  de  clous  de  cuivre,  et  en 
quelques  endroits  sont  attachées  de  petites  cio* 
ches  , qui,  je  crois,  n’ont  d’autre  objet  que 
d’ennui er  le  voyageur. 

Les  crucifix,  dont  je  viens  de  parler  , sont 
en  bois  , et  quelquefois  de  la  hauteur  de  vingt 
pieds.ün  les  place  sur  les  grandes  routes.Quel- 
ques-uns  sont  peints  et  extrêmement  ornés. 
Quand  on  passe  devant,  l’on  ôte  lechapeau^ou 
l’on  donne  uelqu’autre  marque  de  respect. 

La  prairie  de  la  Madelaine  contient  environ 
cent  maisons.  Nous  nous  v arrêtâmes  une  ou 
deux  heures,  puis  nous  prîmes  un  bateau  pour 
nous  rendre  à Montréal. 


2J 


■ A U CANADA. 

Montréal  est  située  sur  une  île  de  mêmenom, 
près  de  la  rive  du  fleuve  de  Saint-Laurent , 
opposée  à celle  où  se  trouve  la  prairie  , mais 
un  peu  plus  bas.  Les  deux  villes  sont  éloi- 
gnées de  neuf  milles  , et  le  fleuve  a près  de 
deux  milles  et  un  quart  de  large  entre  Tune  et 
l’autre.  Le  courant  en  est  prodigieusement 
rapide  en  cet  endroit  ; et  souvent  les  bateaux, 
qui  vont  de  l’un  à l’autre  bord  , sont  poussés 
sur  de  grands  rocbers , avec  une  telle  violence, 
qu’il  semble  que  rien  ne  puisse  les  empêcher 
d’être  mis  en  pièces.  C’est  ce  qui  arriveroit  in- 
failliblement , si  les  bateliers  n’étoient  pas 
extraordinairement  adroits  ; mais  les  Cana- 
diens sont  peut-être  les  hommes  les  plus  habi- 
les à manœuvrer  des  bateaux  , dans  des  eaux 
rapides.  Après  avoir  vu  le  fleuve  , ce  ne  fut 
pas  sans  étonnement  qu’en  approchant  de  la 
ville  de  Montréal , nous  trouvâmes  des  bâti- 
mensde  plus  de  quatre  cents  tonneaux,  amar- 
rés au  rivage.  Les  vaisseaux  ne  remontent 
vers  cette  ville  qu’avec  de  grandes  difficultés* 
J’en  ai  vu  plusieurs,  qui , quoique  favorisés 
d’une  brise  fraîche , et  portant  toutes  les  voiles 
dehors  , demeurèrent  stationnaires  pendant 
une  heure  entière  , entre  l’île  Sainte-Hélène 
et  la  terre  ferme , un  peu  au-dessous  de  la 
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ville.  Pour  vaincre  le  courant , en  cet  endroit 
il  faut  un  vent  qui  ait  presque  la  violence 
d’un  ouragan.  Plusieurs  autres  parties  du  fleuve 
offrent  des  difficultés  , également  insurmon- 
tables. C’est  ce  qui  fait  qu’il  est  plus  long  et 
plus  ennuyeux  de  passer  de  Québec  à Mont- 
réal , que  de  traverser  la  mer  Atlantique. 
Aussi  les  vaisseaux  , qui  font  le  commerce 
entre  la  dernière  de  ces  villes  et  l’Europe, 
n’achèvent-ils  jamais  plus  d’un  voyage  par  an. 
Malgré  la  rapidité  du  courant , le  lit  du  fleuve 
est  extrêmement  profond  , sur-tout  sous  la 
ville.  Les  plus  gros  vaisseaux  marchands  sont 
amarrés  si  près  du  rivage , que  l’on  peut  les 
toucher  avec  la  main. 
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CHAPITRE  XXII. 

Description  de  la  ville  de  Montréal , de  ses  édifices  publics , 
de  ses  églises,  de  ses  cérémonies  funèbres  , de  sescouveçs  , 
de  ses  casernes  et  de  ses  fortifications.  — Caractère  de  ses 
habitans,  presque  tous  Français  d’origine  ; leurs  mœurs  et 
leurs  usages.  — Leurs  amusemens  pendant  l’été.  — Parties 
déplaisir  sur  la  mohtagne. — Beaux  sites  dans  les  environs 
'de  la  ville.  — Commerce  de  pelleteries.  — Manière  dont  il  se 
fait.  — . Vaste  entreprise  de  la  compagnie  de  commerce  du 
Nord-Ouest.  — Tableau  rapide  des  voyages  par  terre  de 
M.  M’Kensie , vers  l’océan  Pacifique. 

Le  lieu  où  est  située  la  ville  de  Montéral , 
a été  choisi , d’après  les  instructions  de  l’un 
des  derniers  rois  de  France,  portant  qu’il  se- 
roit  construit  une  ville  sur  le  fleuve  Saint- 
Laurent  , à l’endroit  où  il  cesse  d’être  navi- 
gable pour  les  vaisseaux , et  ses  ordres  ont  été 
ponctuellement  exécutés.  La  ville  contient 
douze  cents  maisons  , dont  cinq  cents  sont 
seulement  en  dedans  des  murs  , et  les  autres 
composent  les  faubourgs  situés  hors  les  portes 
du  nord, de  l’est  et  de  l’ouest;  celles-ci  sont  pour 
la  plupart  construites  en  bois  ; celles-là  sont 
tout  en  pierres.  Il  n’y  en  a point  d’élégantes  , 
mais  on  en  trouve  quelques-unes,  dont  les 
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appartenions  sont  commodes  et  bien  distri- 
bués. Dans  la  partie  basse  de  la  ville,  voisine 
du  fleuve  , et  la  plus  commerçante  , chaque 
maison  ressemble  à une  prison  , à cause  des 
volets  en  fer , dont  les  portes  et  les  fenêtres 
sont  garnies  en  dehors  , et  que  l’on  ferme 
soigneusement  , dès  que  la  nuit  approche , 
afin  de  se  garantir  du  feu*  Cette  ville 
a éprouvé  plusieurs  incendies  considérables , 
et  ses  habitans  ont  une  telle  peur  du  feu , que 
tous  ceux  qui  en  ont  le  moyen,  se  servent 
de  lates  de  fer  blanc  pour  couvrir  leurs  mai- 
sons. Une  loi  les  oblige  d’avoir  constamment 
sur  leurs  toits  une  ou  plusieurs  échelles  pro- 
portionnées à la  hauteur  de  la  maison. 

Toutes  ses  rues  sont  étroites.  Les  trois  prin- 
cipales sont  parallèles  au  fleuve  et  coupées  à 
angles  droits  par  d’autres  rues , mais  sans  au- 
cune régularité.  Daifs  la  partie  de  la  ville  la 
plus  éloignée  du  fleuve  , et  à-peu-près  à une 
égale  distance  des  deux  extrémités  nord  et 
sud , est  une  petite  place  appelée  la  place- 
d'armes  , dont  celui  des  côtés  qui  regarde 
les  remparts,  paroît  avoir  été  originairement 
dégagé  des  bâtimens  qui  l’occupent  en  ce  mo- 
ment , et  qui  étoit  probablement  destinée  à 
exercer  la  garnison.  Mais  aujourd’hui,  les 


AU  CANADA  3i 

troupes  n’en  font  aucun  usage;  elles  se  réu- 
nissent ordinairement  sur  une  longue  pro- 
menade située  derrière  !es»rem  parts,  et  qui  est 
plus  à portée  de  leurs  casernes. 

On  compte  à Montréal  six  églises:  une  pour 
les  Anglais  épiscopaux  , m e pour  les  pres- 
bytériens, et  quatre  pour  les  catholiques- 
romains.  Celle  que  l’on  appelle  la  cathédrale 
et  qui  appartient  à ces  derniers  , occupe  un 
des  côtés  de  la  place-d’armes.  C’est  un  édi-  - 
fice  très-spacieux  , qui  contient  cinq  autels  , 
tous  richement  décorés.  Elle  est  ouverte  la 
plus  grande  partie  du  j uir  , aux  dévots  des 
deux  sexes, que  l’on  y trouve  toujours  en  grand 
nombre  , faisant  leurs  prières  , même  aux 
heures  qui  ne  sont  pas  destinées  à la  célébra- 
tion de  l’office  divin.  Le  dimanche,  en  été, 
lorsque  le  temps  est  beau  , il  y a une  telle 
affluence  que  l’église  n’étant  pas  assez  grande 
pour  contenir  tout  le  monde,  les  marches 
extérieures  sont  couvertes  d’hommes  à.  ge- 
noux la  tête  découverte,  et  qui  restent  dans 
cette  situation  pendant  tout  le  temps  que 
dure  le  service.  C’est  dans  ce  temple  que  se 
célèbrent  les  baptêmes , les  mariages  et  les 
enterremens  de  presque  tous  les  habitans  de 
Montréal , qui  sont  catholiques  - romains. 
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L’on  ne  manque  jamais  dans  toutes  ces  oc- 
casions , comme  avant  et  pendant  les  messes 
de  sonner  les  cloches  , qui  sont  au  nombre 
de  cinq,  et  dont  les  sons  discordans  écorchent 
les  oreilles  de  ceux  qui  ne  sont  pas  accou- 
tumés à une  pareille  cacophonie.  Ce  n’est  pas 
la  faute  des  cloches  qui  sont  parfaitement 
d’accord,  et  qui  forment  un  système  régu- 
lier d’harmonie , mais  ceux  qui  se  chargent 
de  les  sonner,  au  lieu  de  les  mettre  en  branle, 
les  tintent , toutes  à-la-fois  , et  sans  observer 
aucune  mesure.  Malheureusement  la  maison 
que  nous  habitions  étoit  située  sur  la  place- 
d’armes  , et  pendant  trois  semaines  que  nous 
y sommes  restés , nous  n’avons  pas  eu  deux 
heures  de  repos  de  suite',  excepté  pendant 
la  nuit. 

Les  funérailles  sont  accompagnées , comme 
dans  tous  les  pays  catholiques , de  beaucoup 
de  cérémonies  religieuses.  Le  corps  est  pré- 
cédé d’un  certain  nombre  de  prêtres  et  de 
jeunes  enfans  vêtus  d’une  robe  blanche , la 
tête  couverte  d’un  bonnet  carré  noir,  et  portant 
des  flambeaux  de  cire.  A peine  s’est-il  passé 
un  seul  jour,  sans  que  nous  ayons  vu  passer, 
le  matin , sous  nos  fenêtres , tandis  que  nous 
étions  à déjeuner,  une  ou  plusieurs  de  ces 
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processions.  Vis-à-vis  la  cathédrale  est  une 
espèce  de  chapelle  où  l’on  dépose ( pendant  la 
nuit,  car  nous  n’en  avons  jamais  rien  vu  ) 
les  corps  de  ceux  dont  les  parens  n’ont  pas  le 
moyen  de  faire  la  dépense  d’un  enterrement 
somptueux,  et  d’où  on  les  transporte , tous  les 
matins,  à la  cathédrale.  Les  prêtres,  lorsqu’ils 
sont  bien  payés  , vont  jusqu’à  la  maison  du 
mort , quelle  que  soit  la  distance , et  l’accom- 
pagnent jusqu’à  l’église,  en  chantant.  Jusqu’à 
ces  derniers  temps , ils  étoient  dans  l’usage 
d’enterrer  les  morts  dans  des  caveaux  prati- 
qués sous  la  cathédrale;  mais  une  loi  récente 
a mis  un  terme  à cette  coutume  , afin  de  pré- 
venir, sans  doute  , les  maladies  épidémiques 
et  putrides  que  les  émanations  sorties  d’un  si 
grand  nombre  de  cadavres  pourroient  occa- 
sionner. Tous  les  cimetières  sont  maintenant 
placés  hors  la  ville. 

Montréal  a quatre  couvens  , dont  un 
d’hommes,  de  l’ordre  de  St-François;  mais, 
comme  il  est  défendu  aux  trois  ou  quatre  moi- 
nes , auxquels  il  est  actuellement  réduit , de 
recevoir  aucun  novice,  il  ne  peut  manquer 
de  devenir  , dans  quelques  années , entière- 
ment désert.  Les  couvens  de  femmes  n’etant 
pas  sujets  à la  même  restriction , sont  aussi 
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peuplés  que  jamais.  L’Hôtel-  ieu  , fondé  en 
1644,  pour  le  soulagement  des  pauvres  mala- 
des , est  desservi  par  trente  religieuses.  La 
congrégation  de  Notre-Dame,  instituée  pour 
veiller  à l’éducation  des  jeunes  filles,  en  con- 
tient cinquante-sept  d’un  ordre  différent. 
Enfin  , l’Hôpital-Général , où  sont  reçus  les 
pauvres  infirmes , compte  dix-huit  sœurs  hos- 
pitalières. 

Les  casernes,  qui  sont  situées  vers  la  partie 
basse  de  la  ville,  dans  un  lieu  fort  agréable, 
sont  environnées  de  hautes  murailles  , et 
peuvent  loger  environ  trois  cents  hommes. 

Les  murs  de  la  ville  tombent  par-tout  en 
ruines;  il  n’y  a que  les  portes  qui  soient  encore 
entières.  11  paroît  que  ceux  qui  les  ont  cons- 
truits n’a  voient  d’autre  but  que  de  dé- 
fendre la  ville  contre  les  attaques  des  Indiens, 
qui  étoient  très-nombreux  à cette  époque  , et 
contre  lesquels  il  a été  nécesssaire  de  prendre 
de  grandes  précautions  , jusqu’en  1736.  Ces 
murs  étoient  encore  d’une  utilité  indispen- 
sable , pendant  que  Montréal  étoit  le  rendez- 
vous  et  le  champ  des  grandes  foires  où  les  In- 
diens affluoient  de  toutes  parts  pour  vendre 
leurs  fourrures.  Les  habitans,  de  cette  ville  en 
les  tenant  hors  les  murs,et  en  iermant  les  portes 
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sur  eux , pendant  la  nuit , prévenoient  une 
infinité  de  désordres  auxquels  des  hommes 
accoutumés  à se  livrer  sans  mesure  , à l’usage 
des  liqueurs  spiritueuses  , n’auroient  pas 
manque  de  s’abandonner  , et  ils  s’épargnoient 
ainsi  de  continuelles  alarmes.  Ce  qui  confirme 
cette  opinion  , c’est  que  , dans  leur  meilleur 
état , ces  murs  n’auroient  pu  résister  à un 
canon  de  six  livres  de  balles;  et  quand  ils  au- 
roient  été  infiniment  plus  forts , ils  n’auroient 
jamais  pu  défendre  la  ville  contre  l’artillerie 
de  siège, parce  qu’elle  est  entièrement  dominée 
par  les  hauteurs  de  file  Sainte-Hélène  (i) , 
située  sur  le  fleuve  Saint-Laurent.  Montréal 
a toujours  été  une  conquête  aisée  pour  les 
troupes  réglées  qui  ont  voulu  s’en  emparer. 

Les  deux  tiers  au  moins  des  habitans  de 
Montréal  sont  Français  d’origine.  Tous  les  né- 
gociais du  premier  ordre , et  les  agens  du 
gouvernement , sont  Anglais , Ecossais  ou  Ir- 
landais , de  naissance  ou  d’origine  ; mais  tous 
passent  pour  anglais , aux  jeux  des  anciens 
habitans.  Ceux-ci  ont  conservé  presque  tous 


( i ) Cette  île  est  le  dernier  poste  que  les  Français 
ont  rendu  aux  Anglais.  ( Note  de  V auteur.) 
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les  usages  et  les  moeurs  de  leurs  ancêtres  , 
niais  particulièrement  leur  langage.  Ils  ont 
une  répugnance  pour  la  langue  anglaise,  que 
rien  jusqu’ici  n’a  pu  surmonter,  et  il  est  très- 
rare  d’en  trouver  qui  puissent  même  l’écor- 
cher; mais  les  Anglais  parlent  presque  tous  la 
langue  française. 

Les  habitans  de  Montréal  sont , en  gé- 
néral  , très  - hospitaliers  , et  d’une  complai- 
sance extrême  pour  les  étrangers.  Ils  vivent 
entr’eux  dans  la  plus  grande  union,  et  re- 
cherchent toutes  les  occasions  de  se  reunir 
pour  goûter  ensemble  les  douceurs  de  la  table. 
En  hiver  sur-tout  , leurs  communications 
sont  si  fréquentes  et  accompagnées  de  tant 
de  marques  d’une  amitié  sincère  que  l’ondiroit 
que  la  ville  est  habitée  par  une  même  famille. 
On  se  visite  un  peu  moins  pendant  l’été  ; mais 
tant  que  dure  cette  saison  , les  habitans  aises , 
de  l’un  et  de  l’autre  sçxe  , forment  entr’eux , 
un  club  dont  les  membres  se  réunissent  une 
fois  par  semaine  , ou  au  moins  deux  fois  par 
mois  , pour  aller  dîner  dans  quelque  endroit 
agréable  des  environs  de  la  ville. 

L’île  de  Montréal  a vingt-huit  milles  de  long 
sur  dix  de  large.  C’est  la  plus  grande  de  plu- 
sieurs îles  situées  sur  le  fleuve  Saint-Laurent, 
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a 1 embouchure  de  la  rivière  d’Utawa.  Son 
territoire  estd’une  extrême  fertilité  et  en  quel- 
ques  endroits  , bien  cultivé  et  passablement 
P up  i.  Il  est  en  outre  , agréablement  varié 
par  une  infinité  de  collines  et  de  vallons  qui 
semblent  autant  d’échelons  pour  arriver  à 
deux  autres  montagnes  considérables  qui  en 
occupent  le  centre.  La  plus  élevée  de  ces 
montagnes  n’est  éloignée  que  d’un  mille  de 

, Vll,e  a !a(luelle  donne  son  nom.  Tout 
e terrain  qui  forme  sa  base  est  parsemé  de 
Jolies  maisons  de  campagne,  et  jusqu’à  un 
fers  de  sa  hauteur  on  aperçoit,  en  plusieurs 
endroits  , des  traces  de  culture.  Le  reste  est 
entièrement  couvert  d’arbres  majestueux  par 
leur  grandeur  et  leur  antiquité.  Sur  lecôtéqui 
regarde  la  rivière  est  un  ancien  monastère 
avec  un  enclos  considérable  environné  de  mu  - 
i ailles  , et  dont  le  sol , jusqu’à  une  assez 
grande  distance,  est  parfaitement  découvert. 

Cette  derniere  partie  est  ornée  de  la  p|us 
ncjie  verdure  , etl’ona  eu  l’attention  de  net- 
toyer les  bois  dont  elleest  entourée, des  brous- 
wlles  qui  obstruoient  le  passage,  de  sorte 
fine  Ion  peut  s’y  promener  Hbrement  ef 
jyu  a la  distance  de  plusieurs  milles  , à 
ombre  des  arbres,  dont  la  hauteur  immense 
Tome  IL  c 
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met  entièrement  à l’abri  des  rayons  brûlans 

du  soleil. 

Il  est  imposssible  de  se  faire  une  juste 
idée  de  la  beauté  de  la  perspective  dont  l’on 
jouit  en  cet  endroit.  Que  l’on  imagine  un 
pays  d’une  étendue  immense  au  travers  du- 
quel coule,  en  serpentant , le  superbe  fleuve 
Saint-Laurent,  dont  l'œil  peut  suivre  le  cours 
jusqu’aux  extrémités  de  l’horizon.  A droite, 
on  aperçoit  ces  terribles  courans,  et  ces  lits 
de  rochers  aigus  sur  lesquels  le  fleuve  se  pré- 
cipite avec  un  bruit  si  épouvantable  qu’il 
est  entendu  du  sommet  même  de  la  monta- 
gne. A gauche,  et  presque  sous  les  pieds  , on  a 

la  ville  de  Montréal  avec  ses  églises,  ses  mo- 
nastères , ses  clochers  étincelans,  et  les  nom- 
breux vaisseaux  mouillés  à l’abri  de  ses  an- 
tiques murailles.  Plusieurs  petites  îles  situées 
proche  la  ville,  et  cultivées  en  partie,  ou  cou- 
vertes d’épaisses  forêts  , ajoutent  encore  à la 
beauté  du  spectacle.  Si  l’on  étend  ses  re- 
gards sur  la  rive  opposée  , l’on  aperçoit , 
dans  le  lointain  ,1a  petite  ville  de  la  Prairie, 
dont  les  humbles  habitations  paroissent  pros- 
ternées au  pied  de  sa  grande  église.  Plus 
loin  encore  est  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes élevées , qui  couronnent  ce  magmfi- 
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que  tableau.  Telle  est,  en  un  mot , la  variété 
et  la  grandeur  des  objets  que  l’on  découvre 
de  ce  point  de  la  Montagne  de  Montréal , que 
les  ha  b i tans  du  lieu,  qui  y sont  le  plus  accou- 
tumes , trouvent  chaque  fois  un  nouveau 
sujet  de  jouissance  et  d'admiration.  C’est  là 
que  le  club  dont  je  viens  de  parler  a cou- 
tume de  se  réunir  dans  les  beaux  jours  de 
l’été.  Le  jour  indiqué  pour  chaque  réunion  , 
deux  commissaires  sont  chargés  d’aller  en 
avant , afin  de  préparer  ce  qui  est  nécessaire. 
Ils  sont,  par-dessus  tout,  chargés  de  choisir  un 
lieu  nouveau  pour  la  société  , situé  près 
d’une  fontaine  ou  d’un  ruisseau  et  qui  pro- 
cure un  salutaire  ombrage.  Chaque  famille 
apporte  avec  soi  des  viandes  froides  , du 
Vin  , etc.  On  mêle  le  tout  ensemble  , et  la 
compagnie  , dont  le  nombre  se  monte  quel- 
quefois à cent  personnes,  dîne  gaiement  sur 
i herbe. 

C’est  à Montréal  que  se  fait  le  plus  grand 
commerce  de  pelleteries  , et  c’est  aussi  là  que 
1 on  embarque  les  fourrures  destinées  pour 
l’Angleterre. 

Ce  commerce  très-lucratif  est  partagé  entre 
une  compagnie  appelée  Compagniedu  Nord- 
Ouest  , et  des  particuliers  qui  travaillent  pour 
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leur  propre  compte.  La  compagnie  n’a  aucun 
privilège  qui  lui  soit  accordé  par  la  loi;  elle 
n’a  d’autre  avantage  sur  les  particuliers  que 
celui  qu’elle  retire  de  ses  immenses  capitaux  , 
qui  la  mettent  en  état  d’étendre  son  commerce 
jusques  dans  les  parties  les  plus  reculées  du 
continent , et  au  moyen  desquels  elle  exclut 
par  le  fait  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  au  nom- 
bre de  ses  actionnaires.  Cette  compagnie 
doit  son  origine  à des  négocians  de  Montréal, 
qui  eurent  la  sagacité  de  prévoir  qu’en  se  réu- 
nissant, ils  pourroient  donner  a ce  commerce 
une  plus  grande  étendue , et  le  porter  jusques 
dans  les  parties  de  l’Amérique  , uniquement 
habitées  par  les  Indiens  , et  en  tirer  un  plus 
grand  parti  pour  eux-mêmes,  qu’en  restant  sé- 
parés. Le  capital  de  la  compagnie  fut  divisé 
en  quarante  actions;  et  comme  à cette  épo- 
que , le  nombre  des  négocians  de  la  ville 
n’étoit  pas  fort  considérable  , chacun  d’eux 
put  avoir  la  facilité  d’en  prendre  une  ou 
plusieurs.  Aujourd’hui  ces  actions  sont 
toutes  tombées  dans  un  petit  nombre  de 
mains. 

Le  plus  grand  commerce  de  cette  compa- 
gnie  , se  fait  par  la  rivière  d’Utawa  , ou  la 
grande  rivière  qui  se  jette  dans  le  fleuve  Saint- 
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Laurent,  à trente  milles  environ  au-dessus  de 
Montreal , et  dont  le  confluent  avec  ce  fleuve 
forme  le  lac  des  Deux-Montagnes  et  le  lac 
Saint-Louis  , dans  lesquels  sont  situées  plu- 
sieurs îles  considérables.  Le  transport  des 
pelleteries  qui  viennent  du  haut  de  la  rivière , 
se  fait  sur  des  canots  construits  d’écorce  de 
bouleau , dont  quelques-uns  sont  assez  grands 
pour  porter  deux  tonneaux  ; mais  il  arrive  ra- 
rement qu’on  les  charge  entièrement , sur- 
tout sur  cette  rivière  , dont  la  navigation  est 
embarrassée  par  des  bas-fonds,  des  courans, 
des  rochers  à fleur  d’eau  , et  interrompue  par 
trente  deux  portages. 

Ces  canots  sont  conduits  par  des  Canadiens 
Français,  qui  préfèrent  cette  occupation  aux 
travaux  de  l’agriculture.  Tous  les  ans , au 
mois  de  mai , une  flotte  part  de  Montréal , 
chargée  seulement  de  provisions , comme  bis- 
cuit et  porc  salé  , en  quantité  suffisante  pour 
nourrir  les  équipages  jusqu’à  leur  retour,  et 
des  articles  que  les  Indiens  reçoivent  en 
échange.  Lorsqu’on  rencontre  des  bas-fonds  , 
il  suffit  quelquefois  que  les  équipages  sortent 
des  canots  et  les  draguent  sur  le  sable,  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  à flot  ; mais  lorsqu’ils  se  trou- 
vent parmi  les  courans  et  au  milieu  de  rochers 
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aigus,  alors  ils  sont  obligés  de  les  décharger 
et  deles  transporter  ainsi  que  leurs  cargaisons, 
sur  leurs  épaules  , jusqu’à  ce  que  la  rivière 
redevienne  navigable.  Dès  que  la  nuit  appro- 
che , ils  tirent  les  canots  sur  le  rivage , allu- 
ment du  feu  y font  cuire  leurs  provisions  pour 
le  lendemain  3 et  dorment  sur  la  terre , enve- 
loppés d’une  simple  couverture.  S’il  pleut 
très-fort , ils  ajoutent  quelques  branches  d’ar- 
bres avec  lesquelles  ils  forment  une  espece 
d’abri  , mais  le  plus  souvent  ils  couchent  à 
la  belle  étoile  , comme  les  Indiens , dont  ils  af- 
fectent d’imiter  les  usages  , et  quelquefois  le 
costume  qu’ils  trouvent  plus  commode  que  le 
leur. 

Après  avoir  remonté  la  rivière  d’Utawa  , 
l’espace  de  deux  cent  quatre-vingts  milles,  ce 
qui  leur  prend  dix-huit  jours  environ , ils  ga- 
gnent par  un  portage  le  lac  Nispissing , d’où  , 
par  un  autre  portage  , ils  arrivent  à la  rivière 
Française  qui  se  décharge  dans  la  partie  nord- 
est  du  lac  Huron.  Ils  côtoyent  ce  lac  jusqu’au 

détroit  de  Sainte-Marie,  à l’extrémité  duquel 

ils  trouvent  un  autre  portage  qui  les  conduit 
au  lac  supérieur,  dont  ils  suivent  les  boids 
jusqu’au  grand  portage  situe  au  nord-ouest. 
De  là  j après  avoir  parcouru  une  chaîne  de 
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petits  lacs  et  de  rivières  , ils  traversent  le  lac 
de  la  Pluie  , le  lac  des  Bois  , le  lac  de  Win- 
nipeg  , etc. 

Les  canots  qui  ont  fait  cette  longue  route , 
ne  reviennent  jamais  dans  la  même  année.  On 
en  trouve  , au  grand  portage  , d’autres  que 
les  agens  de  la  compagnie  tiennent  tout  prêts 
pour  transporter  les  pelleteries  qu’ils  ont  re- 
cueillies pendant  la  saison.  Ces  pelleteries  sont 
contenues  dans  des  ballots  dont  le  poids  est 
marqué.  On  en  met  un  certain  nombre  dans 
chaque  canot  ; leur  poids  étant  connu  , il  ne 
peut  jamais  y avoir  de  dilapidations  \ et  lors- 
qu’on arrive  aux  portages , il  n’y  a point  de 
temps  perdu  , parce  que  chacun  sait  le  nom- 
bre de  ballots  qu’il  doit  prendre  pour  com- 
pletter  sa  charge. 

Au  grand  portage  , ainsi  que  le  long  de 
cette  chaîne  immense  de  lacs  et  de  rivières, 
qui  s’étendent  depuis  le  lac  supérieur,  jus- 
qu’à cinq  cents  milles  de  l’Océan  pacifique 
où  cette  compagnie  entreprenante  a su  por- 
ter son  commerce  , il  y a des  comptoirs  éta- 
blis , ou  des  stations  régulières  où  résident  ses 
agens.  Un  des  principaux  actionnaires  de  cette 
compagnie  , a pénétré  jusques  sur  les  bords 
de  l’Océan  pacifique.  Il  est  fâcheux  que  le 
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journal  de  son  expédition , qui , dit-on  , ren- 
ferme des  choses  du  plus  grand  intérêt,  ainsi 
que  la  carte  de  son  voyage,  n’aient  pas  été 
rendus  publics  ; mais  il  faut  attribuer  ce  re- 
tard à un  malheureux  différend  qui  a eu  lieu, 
entre  ce  voyageur  et  un  noble  lord  qui  jouit 
d’un  très-grand  crédit  auprès  du  gouverne- 
ment. 

M.  M’Kensée , c’est  le  nom  du  voyageur , 
avoit  d’abord  fait  une  première  tentative 
pour  pénétrer  dans  l’Océan  pacifique.  Il  étoit 
parti  , au  commencement  du  printemps  , 
• de  fun  des  postes  les  plus  avancés  de  la 
compagnie , avec  un  seul  canot  et  un  petit 
nombre  d’hommes  choisis.  Après  avoir  tra- 
versé une  étendue  de  pays  considérable, 
qu’aucun  homme  blanc  n’avoit  visité  avant 
lui , il  étoit  arrivé  sur  les  bords  d’une  grande 
rivière,  sur  laquelle  il  avoit  lancé  son  canot 
qui  jusque-là  avoit  été  porté  sur  les  épaules 
de  ses  compagnons.  La  largeur  de  cette  rivière, 
et  la  direction  de  ses  eaux,  lui  avoient  fait 
croire  qu’elle  étoit  une  de  celles  qui  se  dé- 
chargent dans  l’Océan  pacifique;  mais  après 
une  navigation  de  plusieurs  semaines  pendant 
lesquelles  lui  et  ses  gens  avoient  fait  des,  ef- 
forts incroyables  pour  avancer  vers  le  but  de 
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leur  voyage  , il  s’étoit  convaincu  par  le  chan- 
gement graduel  du  cours  de  la  rivière,  qu’il 
s’étoit  trompé  , et  qu’elle  étoit  un  de  ces 
fleuves  nombreux  du  continent  de  l’Amé- 
rique septentrionale  , qui  se  déchargent  dans 
la  baie  de  Baffin  , ou  dans  l’Océan  arc- 
tique. 

Leur  situation  étoit , on  ne  peut  pas  plus 
critique.  La  saison  se  trouvoit  très-avancée. 
S’ils  prenoient  le  parti  de  s’en  retourner, 
le  chemin  qu’ils  avoient  à faire  étoit  im- 
mense , et  ils  pouvoient  être  surpris  par  les 
neiges  et  les  glaces,  et  être  exposés  à périr 
de  froid  ou  de  faim  dans  un  pays  inhabité.  Si 
au  contraire  , ils  se  déterminoient  à passer 
l’hiver  dans  le  lieu  où  ils  se  trouvoient , ils 
n’avoient  pas  de  temps  à perdre  pour  con- 
struire des  cabanes,  et  se  procurer  à la  pêche 
et  à la  chasse  des  provisions  pour  se  mainte- 
nir pendantcette  rigoureuse  saison. M.M’Ken- 
see  exposa  le  tout  à ses  gens.  Il  ne  leur  dis- 
simula point  les  dangers  de  leur  situation  > 
et  il  les  laissa  maîtres  de  choisir  le  parti 
quils  voudroient  prendre.  Ceux-ci  furent 
tous  d’avis  de  s’en  retourner  , quels  que 
fussent  les  dangers  de  l’entreprise.  Us  furent, 
en  effet , assez  heureux  pour  rejoindre  leurs 
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compatriotes  , mais  ce  ne  fut  qu’après  des 
difficultés  et  des  travaux  inimaginables. 

M.  M’Kensée  fut  plus  heureux  dans  sa  se- 
conde expédition  , qui  eut  lieu  il  y a environ 
trois  ans.  Il  partit  du  meme  point , mais  après 
s’être  procuré  plusieurs  articles  dont  il  avoit 
senti  le  besoin  dans  son  premier  voyage, comme 
des  instrumens  astronomiques  , et  notam- 
ment un  excellent  garde-temps  (unemontre) 
qu’il  avoit  fait  venir  de  Londres.  Il  prit  une 
direction  un  peu  différente  de  la  première  , 
et  traversa  plusieurs  nations  sauvages  qui 
n’avoient  jamais  vu  d’homme  blanc  avant  lui, 
parmi  lesquelles  il  courut  même  quelque  dan- 
ger , mais  dont  il  parvint , enfin  , à se  conci- 
lier les  bonnes  grâces.  Ces  Indiens  lui  ap- 
prirent qu’à  une  distance  peu  éloignée,  étoit 
une  chaîne  de  montagnes,  au-delà  desquelles, 
toutes  les  rivières  qu’il  trouveroit , avoienfc 
leur  cours  vers  l’occident.  Quelques  - uns 
d’entre  eux  ayant  consenti  à lui  servir  de 
guides , il  arriva  au  sommet  de  ces  monta- 
gnes , et  après  les  avoir  franchies  , non  sans 
des  peines  et  des  dangers  inlinis,  il  eut  la 
satisfaction  inexprimable  de  voir  que  ces  In- 
diens lui  avoient  dit  la  vérité  , et  que  les  ri- 
vières situées  de  l’autre  côté  de  ces  mon- 
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tagnes  avoient  toutes  leur  direction  vers  l’oc- 
cident. Il  suivit  donc  le  cours  de  l’une  de 
ces  rivières  , qui  le  conduisit  finalement  sur 
les  bords  de  l’Océan  pacifique  , à quelque 
distance  de  Nootka-Sound. 

Là,  il  apprit  par  les  natifs  , et  plusieurs 
articles  de  manufacture  anglaise , qu’il  aper- 
çut parmi  eux , donnèrent  du  crédit  à leur 
rapport,  qu’un  vaisseau  anglais  a voit  quitté 
la  côte  , seulement  six  semaines  auparavant. 
Ce  fut  un  véritable  chagrin  pour  M.  M’Kensée 
d’avoir  manqué  cette  belle  occasion  de  s’en 
retourner  par  mer  , car  il  ne  pouvoit  se  dissi- 
muler que  les  mêmes  dangers  et  les  mêmes 
difficultés  qu’il  avoit,  eus  à combattre  l’atten- 
doient,  à son  retour.  Mais , comme  il  n’y  avoit 
pas  d’alternative  , il  partit , peu  de  temps 
après  , remonta  la  même  rivière  , près  la 
source  de  laquelle  il  retrouva  son  canot , qu’il 
avoit  caché  sous  des  buissons,  avec  quelques 
provisions, de  crainte  que  les  Indiens,  venant  à 
changer  dedispositions,nerendissent  son  retour 
impossible,  en  s’en  emparant , et  il  arriva  sain 
et  sauf  à l’un  des  postes  les  plus  avancés  de  la 
compagnie.  Lorsque  je  passai  à Montréal  , 
M.  M’Kensée  étoit  absent , et  depuis,,  je  n’ai 
pas  été  assez  heureux  pour  le  rencontrer.  Ce 
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que  je  viens  de  dire  sur  ses  deux  expéditions , 
est  la  substance  , autant  que  ma  mémoire  a 
pu  me  servir , de  ce  que  m’ont  raconté  ses 
compagnons  de  voyage. 

Beaucoup  d’autres  individus  attachés  à la 

compagnie  duNord-Ouest,avoient,  long-temps 
avant  M.  M’Kensée  , pénétré  dans  l’intérieur 
du  pays,  et  parcouru,  dans  différentes  direc- 
tions , des  lieux  où  personne  n’avoit  été  avant 
eux  ; mais  ils  n’avoient  d’autre  objet  que 
d’étendre  le  commerce  de  leurs  commettans  , 
et  d’établir  des  comptoirs.  G’est  dans  une  de 
ces  excursions  qu’ils  rencontrèrent  des  agens 
de  la  compagnie  de  la  Baie  d’Hudson , qui 
étoient  partis  d’un  autre  point , et  qui  visi- 
toient  le  pays  avec  les  mêmes  intentions. 

Cette  rencontre  imprévue  entre  les  agens 
des  deux  compagnies,  donna  lieu,  dans  le 
temps , à des  disputes  désagréables  , et  la 
'compagnie  de  la  Baie  d’Hudson  menaça  celle 
du  Nord-Ouest  de  lui  faire  un  procès , pour- 
avoir  empiété  sur  ses  droits. 

La  compagnie  de  la  Baie  d’Hudson  étoit,  à 
ce  qu’il  paroît , autorisée  par  sa  char  te,  à faire 
un  commerce  exclusif  dans  la  Baie  de  ce  nom 
et  le  long  de  toutes  les  rivières  et  de  toutes 
les  eaux  qui  s’y  dégorgent.  Mais  cette  charte 
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avoit  été  accordée  dans  un  temps  où  les  par- 
ties septentrionales  du  continent  étoient  bien 
moins  connues  qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui  ; 
et  l’on  ne  prévoyoit  pas  alors  , qu'en  accor- 
dant à cette  compagnie  le  privilège  exclusif 
de  commercer  le  long  des  eaux  qui  tombent 
dans  la  Baie  d’Hudson  , c’étoit , par  le  fait , 
1 ui  accorder  le  privilège  exclusif  de  commercer 
sur  la  plus  grande  partie  du  continent  de 
l’Amérique  septentrionale.  En  effet , cette 
baie  a des  communications  directes  avec 
le  lac  supérieur  ; et  de  cette  longue  chaîne  de 
lacs  , dont  celui-ci  fait  partie , il  y a une 
communication  par  eau  avec  le  Canada 
et  une  grande  partie  du  territoire  des  Etats- 
Unis.  Quoi  qu’il  en  soit , les  agens  de  la  com- 
pagnie , en  établissant  des  comptoirs  sur  des 
rivières  dont  les  eaux  se  jettent  immédiate- 
mentdans  la  Baie  d’Hudson,  violoient  incon- 
testablement la  charte  de  la  compagnie  de  ce 
nom , et  la  première  auroit  infailliblement 
succombé , si  la  seconde  n’avoit  pas  elle-même 
violé  sa  propre  charte,  ou  au  moins  négligé 
d’en  remplir  toutes  les  conditions.  Il  paroît 
qu’une  des  clauses  de  la  charte  portoit  que  le 
privilège  exclusif  de  commercer  dans  la  Baie 
d’Hudson,  et  le  long  des  eaux  quiy  aboutissent, 
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étyit  accordé  sous  la  condition  expresse  , à la 
charge  delà  compagnie,  de  former  des  établis- 
semens  progressifs  dans  l’intérieur  des  terres, 
de  manière  que  , chaque  année  ? elle  eût  un 
nouveau  comptoir  , avancé  vers  l’occident , 
de  douze  milles  au-delà  de  ceux  établis  l’année 
précédente.  Cette  condition  n’avoit  pas  été 
remplie,  et  la  compagnie  du  Nord-Ouest, 
persuadée  que  celle  d'Hudson  avoit  forfait 
son  droit  au  privilège  exclusif  qu’elle  préten- 
doit  exercer,  voyoit  ses  menaces  d’un  œil  fort 
tranquille. 

De  son  coté,  la  compagnie  d’Hudson  , qui 
sentoit  la  foiblesse  de  sa  cause,  n’avoit  jamais 
songé  sérieusement  à mettre  ses  menaces  à 
exécution  ; mais  elle  continuoit  de  surveiller, 
avec  un  œil  jaloux,  lesmouvemens  de  sa  rivale. 
L’extension  progressive  de  leur  commerce 
respectif  mettant  chaque  année  les  comptoirs 
des  deux  compagnies  dans  la  nécessité  de  se 
heurter , ou  de  se  croiser  dans  leurs  opéra- 
tions, il  y avoit  tout  lieu  de  craindre  que  leurs 
différends , au  lieu  de  s’éteindre , ne  s’enveni- 
massent tous  les  jours  davantage , et  n’ame- 
nassent à la  fin  les  conséquences  les  plus 
fâcheuses  , lorsqu’au  moment  où  les  deux 
parties  étoient  le  plus  animées , l’une  contre 
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l’autre  , il  arriva  un  événement  qui  les  força 
de  se  rapprocher,  et  qui  les  réconcilia  entiè- 
rement. 

Les  Assiniboins, nation  puissante  d’indiens, 
qui  habite  une  vaste  étendue  de  pays  au  sud-, 
ouest  du  lac  Winnipeg,  voyant  avec  peine 
que  la  compagnie  de  la  Baie  d’Hudson  avoit, 
sans  aucun  motif  raisonnable , empiété  sur 
leur  territoire,  et  maltraité  quelques  indivi- 
dus de  leur  tribu,  formèrent  soudain  le  projet 
de  détruire  un  poste  de  cette  compagnie, 
établi  dans  leur  voisinage.  A cet  effet,  ils  se 
réunirent  en  nombre  assez  considérable  , et 
animés  par  les  sentimens  de  vengeance  les 
plus  féroces,  ils  marchèrent  sans  être  aperçus 
de  ceux  contre  lesquels  leur  expédition  étoit 
préparée  , sans  même  qu’ils  en  eussent  le 
moindre  soupçon , jusqu’à  ce  qu’étant  arrivés 
à une  petite  distance  du  comptoir  , ils  s’arrê- 
tèrent, suivant  leur  coutume,  pour  épier  le 
moment  favorable  de  tomber  sur  leur  proie. 
Cependant , quelques  agens  de  la  compagnie 
du  Nord-Ouest,  qui  se  trouvoient  dans  les  en- 
virons , eurent  connoissance  de  leur  projet. 
Ils  ne  purent  se  dissimuler  , en  même  temps , 
la  foiblesse  du  poste  qui  alloit  être  attaqué,’ 
et  oubliant  tout  sentiment  de  rivalité,  et  ne 
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songeant  qu’à  sauver  leurs  compatriotes  du 
malheur  qui  les  men'açoit,  ils  leur  envoyè- 
rent un  exprès  pour  leur  donner  avis  de  la 
prochaine  attaque  des  Indiens.  Ils  en  déta- 
chèrent un  autre  vers  leur  poste  le  plus  voi- 
sin , avec  invitation  à celui  qui  en  étoit  le 
chef,  de  voler  au  secours  du  poste  de  la 
compagnie  d’Hudson,  que  les  Indiens  me* 
naçoient  de  piller  et  de  détruire.  Le  détache- 
ment arriva  avant  l’attaque  , et  les  Indiens 
furent  repoussés  ; mais*  les  agens  de  la  compa- 
gnie d’Hudson  ont  eu  la  générosité  d’avouer 
que  sans  le  secours  qui  leur  fut  envoyé, à point 
nommé,  par  leurs  rivaux,  ils  auroient  infailli- 
blement péri  victimes  de  la  fureur  des  Indiens. 

Ce  service  signalé  n’a  été  ni  oublié  ni  mé- 
connu par  ceux  qui  en  ont  été  Pobjet.  La 
compagnie  d’Hudson  a d’ailleurs  senti  qu’il 
étoit  de  son  intérêt  que  ses  comp  loirs  fussent 
rapprochés  de  ceuxde  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest,  dans  un  pays  où  elle  avoit  tout  à crain- 
dre de  la  part  des  Indiens  , et  auprès  desquels 
les  agens  de  sa  rivale  jouissoient  d’une  grande 
considération.  Depuis  ce  temps-là , les  deux 
compagnies  vivent  ensemble  dans  la  meilleure 
intelligence;  et  leurs  comptoirs,  quoique  voi- 
sins les  uns  des  autres  , continuent  leur  com- 
merce 
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merce  respectif  sans  se  nuire  et  sans  exciter 
ntr  eux  la  moindre  jalousie. 

La  compagnie  du  Nord-Ouest  entretient  â- 

tZ7Te,S  neUX  m',le  emPIoJ^  dans  les  comp- 
oirs  qu  elle  occupedans  l’intérieur  des  terres 

Ceux  qui  sont  stationnés  dans  les  postes  les 
P us  recules  mènent  une  vie  vraiment  sau 
vage  et  peu  différente  de  celle  des  Indiens 
Quelques-uns  restent  jusqu’à  quatre  ou  cinq 
ans  dans  le  meme  poste.  Il  est  d’usage  que 
agent  principal  de  la  compagnie  épouse  une 
Indienne^  C’est  un  moyenVolitique  * ga- 
gner l’affection  de  toute  la  tribu,  ce  qui  est 
un  objet  de  la  plus  grande  importance.  Ces 

mariages, comme  onpeutsel’imaginer.nesont 

pas  considérés  par  le  mari , comme  un  lien  ih- 
dissoluble;  mais  c’est  la  chose  du  monde  dont 
un  chef  indien  s’embarrasse  le  moins,  et  il  se 

™ ,'"Ï  '*:■  “ 

mais  n n7v  a nnp  „ . > 

y a que  le  sang  qui  puisse  rè 

parer  la  moindre  liberté  prile  avec  sa  femme' 

Il  est  vrai  qu’il  ny  a pas  de  nat;ofl  sur 

ou  les  femmes  mariées  soient  plus  chastes  el 
plus  dévouées  à leurs  maris. 

Indépendammcntdespelleteriesetdesfour- 

rure  apportées  à Montréal  des  parties  nord 
eUC;rent’  par  la  ririêreDd’ütan  a , 
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il  en  arrive  encore  des  quantités  considérable* 
par  les  lacs,  et  qui  descendent  le  fleuve  Saint- 
Laurent.  Ces  dernières  sont  recueillies  dans 
les  différons  postes  situés  sur  les  lacs  Huron, 
Erié  et  Ontario , où  le  commerce  est  libre 
pour  tout  le  monde.  Ces  postes  sont  défendus 
par  une  garnison  entretenue  aux  frais  du  gou- 
vernement. Il  faut  encore  ajouter  les  four- 
rures apportées  à Montréal  pardesmarcbands 
appelés  coureurs  de  bois  , qui  parcourent  les 

nations  indiennes, et  vontjusques  dans  le  pays 

des  Illinois,  sur  les  bords  du  Mississipi.  Ils  re- 
montent ce  dernier  fleuve  , jusqu’à  la  rivière 
d’Qnisconsing,  d’où  ils  gagnent,  par  un  por- 
tage de  trois  milles  seulement , la  rivière  du 
Renard  , qui  se  jette  dans  le  lac  Michigan.  Il 
arrive  même  quelquefois  que  dans  les  debor- 
demens  qui , comme  je  l’ai  observé  ailleurs , 
ont  lieu  dans  ces  rivières  , à la  fin  de  1 au- 
tomne l on  peut  aller  de  l’une  à l’autre  dans 
des  canots  , et  sans  que  la  navigation  soit  in- 
terrompue par  aucun  portage.  Du  lac  Michi- 
gan ils  passent  dans  le  lac  Huron  , et  ensuite 
dans  le  lac  Erié , d’où  ils  entrent  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent.  Les  pelleteries  sont  ar- 
rivées à Montréal  avant  la  fin  de  septembre. 
On  les  embarque,  à mesure , à bord  des  vais- 
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seaux  , qui  partent  toujours  avant  que  le  mois 
d’octobre  soit  écoulé,  pour  ne  pas  être  sur- 
pris par  les  glaces. 

On  embarque  aussi  beaucoup  de  pelleteries 
« Quebec  et  aux  Trois-Rivières;  ces  dernières 
sont  apportées  directement  par  les  Indiens 
descendent  les  rivières  qui  ont  leur  em- 
bouchure sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve 
Saint-Laurent, 


CHAPITRE  XXI  II. 

Voyage  à Québec,  en  descendant  le  fleuve  Saint-Laurent 
n bateau  est  préférable  pour  ce  voyage  à un  canot  - vill, 
de  Sorelle  et  ses  chantiers  de  construction.  - Descrin, i„  7 
1.C  Sain, -Pie„e.  - chaînantes  perspective,^ “ Z " ^ 
do  fleuve  Sa,nt-Lanrent.  - Différence,  particulière 
les  s.tes  que  présentent  le,  rives  du  fleuve  Saint  La 
: celles  de,  autres  rivières  d’Amérique.  -- Habitation^T  * 

Canadiens. — Tableau  rapide  du  caractère  et  dP  dfS 

Qui!  6 dC  - tuteur  arrive  b' 

Nous  partîmes  de  Montréal  le  premier  jour 
du  mois  d’août,  pour  nous  rendre  à Québec 
Situé  sur  le  fleuve  à cent  soixante  milles  au- 
(lessous.  Le  bateau  que  nous  primes  pourfaire 
de  voyage  est  une  espèce  d’embarcation  à 
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fond  plat , dont>  se  sert  généralement  pour 
naviguer  sur  les  lacs  et  les  rivières  du  Canada. 
Il  n’y  a nulle  différence  entre  la  poupe  et  la 
proue  qui  sont  également  terminées  en  pointe. 
Les  côtés  sont  élevés  dequatre  pieds;  et  quatre 
ou  cinq  bancs  , quelquefois  plus  , suivant  la 
grandeur  du  bateau,  sont  placés  en  travers 
pour  asseoir  les  rameurs. 

Cette  embarcation  est  peu  propre  pour  la 
voile  et  même  pour  la  rame , mais  on  la 
préfère  à un  canot  à quille  , pour  deux  rai- 
sons : d’abord , parce  qu’elle  tire  moins  d’eau , 
et  qu’elle  porte  plus  de  marchandises  ; et  en- 
suite parce  qu’elle  est  exposée  à moins  de  dan- 
gers sur  les  lacs  et  sur  les  rivières  où  les 
coups  de  vents  sont  fréquens.  Nous  eûmes 
la  preuve  de  ceci  , le  jour  même  de  notre 
départ  de  Montréal.  Nous  nous  trouvions  au 
milieu  du  fleuve  , dans  un  endroit  où  sa  lar- 


tonnerre  et  ae  xu 
mîmes  en  devoir  < 
nous  ne  pûmes  en 


venir  about,  et  les  cordages 
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qui  la  tenoient  furent  mis  en  pièces.  Les 
eaux  du  fleuve  qui , cinq  minutes  avant  , 
étoient  calmes  et  tranquilles  , s’élevèrent  en 
vagues  furieuses  , dont  une  partie  venoit  se 
briser  sur  les  flancs  de  notre  bateau  , et  l’au- 
tre partie  passant  par  dessus  notre  tête  , 
menaçoit  de  nous  engloutir.  Tous  les  efforts 
des  rameurs  étant  insuffisans  pour  lutter  con- 
tre la  force  du  vent , on  prit  le  parti  de  s’é- 
chouer. 

C est  là  que  nous  reconnûmes  l’avantage 
de  la  construction  d’un  tel  bateau.  Son  fond 
étant  parfaitement  plat , il  glissa  doucement 
sur  le  sable , sans  éprouver  le  moindre  dom- 
mage. Les  bateliers  sautèrent  dans  l’eau  et 
achevèrent  de  le  traîner  sur  la  partie  du  ’ri- 
VaSe’  qui  etoit  a sec  , et  où  nous  restâmes  jus- 
qu’à ce  que  la  tempête  fût  appaisée.  Il  est 
certain  qu’un  canot  à quille  , de  la  même 
grandeur  n’auroit  jamais  pu  approcher  du 
rivage  de  plus  près  que  de  trente  pieds  ; que 
là  il  se , seroit  enfoncé  dans  le  sable  où  il 
auroit  été  probablement  submergé. 

Notre  bateau  avoit  une  autre  commo- 
dité qui  ne  contribua  pas  peu  à rendre  notre 
Voyage  agieab le.  On  avoit  placé  au  centre 
un  ten delet  de  toile  peinte,  soutenu  par  des 
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cerceaux  , comme  on  en  voit  sur  nos  chariots 
de  campagne  , et  assez  large  pour  couvrir 
une  demi-douzaine  de  chaises  et  une  table  r 
et  qui  , en  même  temps  qu’il  nous  servoifc 
d’abri  contre  l’inclémemce  du  temps,  étoit 
assez  ouvert  pour  nous  laisser  apercevoir 
toutes  les  beautés  naturelles  etles  charmantes 
perspectives  que  nous  présentoient  les  deux 
rives  du  fleuve. 

Nous  étions  partis  de  Montréal , k Onze 
heures  du  matin  , et  à cinq  heures  de  l’après 
midi  , nous  arrivâmes  à Sorelle , petite  ville? 
éloignée  de  Montréal  de  quinze  lieues.  Le 
courant  du  fleuve  entre  ees  deux  villes  est 
extrêmement  rapide.  Sorelle  est  si  tuée  à l’eîrw 
bouchuré  d’une  rivière  du  même  nom , qui 
tire  ses  eaux  du  lac  Champlain  , et  les  dé- 
charge dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Sa  fon-' 
dation  ne  date  que  de  1787*  Le  plan  Sur  le- 
quel elle  a été  tracée  est  vaste  et  régulier  ^ 
avec  des  rues  fort  larges  et  une  superbe  place 
au  milieu  ; mais  on  ne  compte,  jusqu’à  pré- 
sent, qu’une  centaine  de  maisons,  toutes  con- 
struites avec  peu  de  goût  et  à une  grande 
distance  les  unes  des  autres.  C’est  la  seule 
ville  entre  Montréal  et  Québec , où  la  langue 
anglaise  soit  la  langue  dominante.  Ses  habi- 
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tam  sont  en  grande  partie  composés  de  loya- 
listes des  Etats-Unis,  qui  se  sont  réfugiés  ati 
Canada.  Leur  plus  grand  commerce  est  la 
construction  des  vaisseaux  ; il  en  sort  an- 
nuellement plusieurs  de  dessus  les  chantiers, 
qui  peuvent  porter* , depuis  cinquante  jusqu’à 
deux  cents  tonneaux.  Dès  qu’fis  sont  lancés  , 
on  les  conduit  à Québec  où  ils  sont  gréés. 
Da  construction  des  vaisseaux  est,  au  Canada, 
une  branche  de  commerce  bien  moins  lu- 
crative qu’on  ne  se  l’imagine,pârceque  l’on  est 
obligé  défaire  venir  d’Angleterre  , tous  les  ar- 
ticles et  instrumens  en  fer  , les  poulies  et  les 
cordages  , de  sorte  que  les  bénéfices  qui  résul- 
teraient de  l’avantage  d’avoir  sous  la  main 
des  bois  excellons , sont  plus  qu’absorbés  par 
les  frais  d’importation  des  objets  dont  nous 
venons  de  parler.  La  rivière  de  Sorelle  est 
profonde  à son  embouchure , et  procure  aux 
vaisseaux  un  asile  sûr  contre  les  accidens  qui 
accompagnent  toujours  la  fonte  des  neiges  et 
la  rupture  des  glaces.  Les  courans  dont  elle 
est  parsemée  dans  son  cours  , empêchent 
qu’elle  ne  soit  navigable  pour  des  vaisseaux  et 
même  pour  des  canots  , excepté  jusqu’à  une 
petite  distance  au-dessus  de  la  ville. 

Dès  le  lendemain  matin  , nous  partîmes 
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de  Sorelle.  Au-dessus  de  cette  ville  le  fleuve 
Saint-Laurent  s’élargit  considérablement , et 
sa  surface  est  par-tout  couverte  d’une  infi- 
nité de  petites  îles  , qui  se  rapprochent  telle- 
ment les  unes  les  autres , que  l’on  a de  la 
peine  à concevoir  comment  les  gros  vais- 
seaux , tels  que  ceux  qui  vont  à Montréal, 
peuvent  passer , tant  le  chenal  est  étroit  et 
tortueux.  On  a donné  à la  partie  la  plus  large 
du  fleuve  le  nom  de  lac  de  Saint-Pierre , 
dont  la  plus  grande  largeur  est  de  quatre 
lieues  et  demie  , sur  huit  de  longueur. 

A l’extrémité  de  ce  lac , le  fleuve  se  rétrécit, 
et  jusqu’à  Québec , sa  largeur  n’est  pas  de 
plus  de  deux  milles  , et  en  quelques  endroits 
elle  est  à peine  de  trois  quarts  de  mille.  Le 
flux  et  le  reflux  se  font  sentir  jusqu’à  quelques 
lieues  du  lac  de  Saint-Pierre  , mais  la  grande 
expansion  des  eaux  de  ce  lac  , et  la  force 
qu’elles  impriment  au  courant , en  rentrant 
dans  le  lit  du  fleuve , empêchent  qu’ils  n’aient 
lieu  plus  haut. 

Depuis  Montréal , jusqu’à  la  ville  des  Trois- 
Rivières  , située  à environ  quatre  lieues  au- 
dessous  du  lac  Saint-Pierre , les  deux  rives  du 
fleuve  sont  très-basses  ; mais  ici,  elles  com- 
mencent à s’élever,  et  jusqu’à  Québec,  celle 
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du  sud-ouest  particulièrement,  devient  de  plus 
en  plus  escarpée.  La  hauteur  de  l’autre  rive 
varie  davantage  : en  quelques  endroits  les 
terres  sont  très-élevées , et  dans  d’autres  elles 
sont  tres-basses  ; mais  lorsqu’on  arrive  à quel- 
ques lieues  de  Québec  , elles  prennent  des 
deux  côtes  , 1 aspect  le  plus  imposant.  En  gé- 
néral, rien  de  plus  varié  , de  plus  agréable  et 
souvent  de  plus  majestueux  que  les  points  de 
vue  que  présente  ce  superbe  fleuve  , dans  un 
cours  de  plusieurs  centaines  de  milles  , au  tra- 
vers d’un  pajs  où  toutes  les  richesses  de  la 
nature  sont  répandues  avec  profusion  , et  où 
l’œil , après  avoir  parcouru  des  montagnes 
élevées  et  des  forêts  d’une  étendue  immense  , 
se  repose  agréablement  sur  des  plaines  culti- 
vées, et  des  vergers  délicieux,  pour  retrouver 
encore  des  bois,  des  montagnes  et  des  plaines. 
Mais  ce  qui  attire  plus  particulièrement  l’at- 
tention , c’est  l’heureuse  situation  des  villes  et 
des  villages  , répandus  sur  les  deux  rives  du 
fleuve.  Presque  tous  les  établissemens  du  bas 
Canada  sont  situés  tout-à-fait  sur  les  bords 
des  rivières , et  c’est  ce  qui  donne  au  fleuve 
Saint-Laurent  et  aux  rivières  du  Canada , un 
aspect  plus  riant  et  un  air  de  vie  que  n’ont 
pas  celles  des  Etats  - Unis  de  l’Amerique. 
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Les  bords  de  la  rivière  d’Hudson  , qui  sont 
«lieux  cultivés  que  ceux  des  autres  rivières  de* 
ee  pays , ont  un  air  sauvage  et  désert , en 
Comparaison  des  bords  îians  du  fleuve  Saint- 
Laurent.  Jusqu’à  plusieurs  lieues  au-dessous 
de  Montréal , les  habitations  sont  si  pressées 
qu’elles  ont  lair  de  ne  former  qu’un  même 
Village.  Toutes  les  maisons  ont  de  loin  une 
apparence  de  propreté  qui  flatte  la  vue,  et 
dan9  chaque  village , quelque  peu  considéra- 
ble qu’il  soit , Ton  trouve  une  église , toujours 
très-bien  entretenue,  et  ordinairement  sur- 
montée d’un  clocher  couvert , suivant  Pn- 
Sagê  du  pays  , avec  des  feuilles  de  fer  blanc, 
disposées  de  manière  qu’elles  ne  sont  jamais 
attaquées  par  la  rouille  (ï).  C’est  un  tableau 
charmant  et  impossible  a décrite  , que  celui 
d’un  village  qui  se  développe  aux  regards  à 
mesure  que  l’on  double  une  pointe  de  terre 
boisée,  dont  les  maisons  paroïssent  suspendues 
sur  le  fleuve,  et  dont  les  clochers  étincelans 
réfléchissent  au  travers  des  arbres  interposés 
entre  eux  et  le  voyageur , les  rayons  du  soleil 


( i ) Cës  feuilles  sôiït  clouées  aux  quatre  coins , et 
soigneusement  rabattues  sur  les  clous  , de  maniéré  que 
l’eau  ne  peut  y pénétrer.  ( Noté  dé  P auteur.) 
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couchant.  Ce  spectacle  se  répète  de  lieue  en 
lieue  et  quelquefois  plus  souvent. 

A la  seconde  couchée,  non  s débarquâmes 
au  village  de  Batiscon  , situé  sur  la  rivenord- 
ouest  du  fleuve,  à environ  quatre-vingtsmilles 
au-dessous  de  Montréal.  Ici,  la  côte  est  si  plate 
que  notre  bateau  ne  put  approcher  à plus  de 
cent  pas  de  terre,  et  plus  bas  ce  sont  des  ro- 
chers qui  la  rendent  inabordable. 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  une  ferme  oU 
nous  fûmes  accueillis  par  les  maîtres  de  la 
maison  avec  une  politesse  qui  distingue  par- 
ticulièrement les  Français  des  autres  nations. 
Ces  bonnes  gens  s’empressèrent  de  nous  pro- 
curer tout  ce  que  leur  ferme  possédojt  de  vi- 
vres et  de  commodités.  Une  table  fut  à l’ins- 
tant dressée , et  couverte  d’une  nappe  blanche, 
sur  laquelle  on  servit  du  pain  , du  lait , des 
œufs  et  du  beurre  ; c’étoit  tout  Ce  qu’il  y 
avoit  dans  la  maison.  Ces  choses  sont  toujours 
en  abondance  dans  une  ferme;  mais  il  est  rare 
que  Ion  y trouve  aucune  espèce  de  viande  ; 
aussi  ceux  qui  voyagent  dans  le  Canada  sont- 
ils  dans  l’usage  de  porter  avec  eux  un  panier 
rempli  de  provisions.  Dans  le  bas  Canada  * 
toutes  les  maisons  sont  fournies  de  bons 
1/ts  à la  française,  élevés  de  quatre  ou 
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cinq  pieds  et  garnis  d*une  paillasse  , d’un  ma- 
telas et  d’un  lit  de  plume. 

Les  maisons  sont  presque  toutes  construites 
avec  des  troncs  d’arbres  équarris , et  posés  les 
uns  sur  les  autres  ; mais  elles  sont  bâties  plus 
solidement , et  avec  plus  de  soin  que  dans  les 
Etats-Unis.  Les  troncs  d’arbres  sont  mieux 
façonnés  et  mieux  joints  ensemble.  Au  lieu 
d’être  bruts  et  raboteux  de  toutes  parts, 
comme  chez  les  Américains  , ils  sont  par- 
faitement unis  et  couverts  d’une  couche  de 
blanc  en  dehors  ; et  en  dedans  ils  sont  commu- 
nément doublés  de  planches  de  sapin.  Mais  une 
chose  rend  les  habitations  des  Canadiens  infi- 
niment désagréables,  c’est  l’air  fétide  et  gros- 
sier que  l’on  y respire , et  qui  provient  de  leur 
négligence  à ouvrir  souvent  leurs  fenêtres  , 
pour  renouveler  l’air.  Lorsque  nous  fumes 
de  Québec  à Montréal , par  terre , nous  ne 
vîmes  pas  le  long  de  la  route  dix  croisées  ou- 
vertes , quoique  l’air  fût  très-chaud.  Si  l’on 
demande  aux  habitans  pourquoi  ils  ne  re- 
nouvellent pas  l’air  de  leurs  maisons  , ils 
répondent , comme  à toutes  les  questions  de 
ce  genre , que  ce  n’est  pas  l’usage  du  pays. 

Les  Canadiens  de  la  basse  classe  du  peuple 
ont  toute  la  gaîté  et  la  vivacité  des  habitans 
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de  la  France.  Ils  dansent,  chantent,  et  pa- 
roissent  s’embarrasser  fort  peu  du  lendemain. 
Les  autres  ont  quelque  chose  de  cette  humeur 
brusque  et  chagrine  qui  fait  le  caractère  do- 
minant des  Américains  ; mais  la  vanité  est  le 
trait  le  plus  remarquable  et  le  plus  général  du 
caractère  de  tous  les  Canadiens , et  pour  peu 
que  l’oü  appuie  sur  cette  corde  sensible , 
on  est  sur  de  faire  d’eux  tout  ce  que  l’on 
veut.  On  rencontre  parmi  eux  très -peu 
d hommes  qui  sachent  lire  ou  écrire;  ce  sont 
les  femmes  qui  possèdent  le  peu  d’instruction 
que  l’on  trouve  dans  le  pays.  Un  Canadien 
ne  conclut  jamais  une  affaire,  il  ne  fait 
meme  aucune  démarche  importante , sans 
consulter  sa  femme  ; et  il  est  très-rare  qu’il  ne 
suive  pas  son  avis;  mais  les  hommes  et  les 
femmes  sont , en  général , plongés  dans  l’igno- 
rance et  la  superstition  , et  aveuglément  sou- 
mis à leurs  prêtres.  L’anecdote  suivante  est 
une  preuve  de  la  vérité  de  cette  observation. 

Le  jour  qui  précéda  notre  arrivée  à Qué- 
bec, nous  nous  arrêtâmes  à un  village  appelé 
le  Calvaire  de  Saint-Augustin , et  après  avoir 
pris  notre  logement  pour  la  nuit,  chez  un 
fermier  , nous  allâmes  faire  un  tour  de  pro- 
menade , pendant  qu’on  préparait  notre  sou- 
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per.  Lorsque  nous  rentrâmes  à la  maison , nous 
trouvâmes  la  table  servie  avec  du  poisson  que 
l’on  avoit  pris  et  apprêté  pendant  notre  ab- 
sence, mais  tristement  éclairée  par  une  lampe 
suspendue  au  plancher.  A peine  pouvions- 
nous  voir  ce  qu’il  y avoit  dessus.  Nous  nous 
en  plaignîmes  à notre  hôte  , qui  ajusta  la 
lampe  , la  remplit  d’huile  et  la  posa  devant; 
mais  malgré  cela  , la  maudite  lampe  ne  nous 
çclairoit  pa$.  Morbleu!  s’écria  notre  homme  , 
il  ne  sera  pas  dit  que  vous  aurez  mangé  votre 
poisson  dans  les  ténèbres;  et  là-dessus  il  prend 
une  chandelle  qui  étoit  sur  un  buffet , l’al- 
lume et  la  place  devant  nous.  Tout  alloit  à 
merveille , lorsque  la  femme  , qui  étoit  sortie 
pour  quelques  minutes,  rentrant  tout-à-coup , 
accabla  son  mari  d’un  torrent  d’injures  et 
vomit  contre  lui  les  plus  terribles  impréca- 
tions. Le  pauvre  homme  étoit  stupéfait  et  ne 
savoit  à quoi  attribuer  un  courroux  aussi  vio- 
lent; nous  ne  gavions  nous-mêmes  quelle  pou** 
voit  être  la  cause  de  cette  tempête  soudaine. 
Mais  nous  fûmes  bientôt  tirés  de  notre  incer- 
titude , en  voyant  çette  femme  se  jeter  sur  la 
chandelle  , l’enlever  et  l’éteindre  avec  préci- 
pitation , en  nous  disant  d’un  ton  plaintif,  et 
qui  annoneoit  qu’elle  étoit  pénétrée  d’une 
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douleur  profonde,  que  la  chandelle  que  son 
jmbécille  de  mari  avoit  mise  sur  la  table  étoit 
une  chandelle  bénite  ; qu’elle  avoit  été  consa- 
crée, le  matin  même,  par  un  prêtre  qui  l’a  voit 
assurée  que  lorsqu’il  feroit  du  tonnerre  elle 
n avoit  qu’a  l’allumer  , et  que  tant  qu’elle 
éclaireroit , elle  pouvoit  être  tranquille  pour 
fia  maison , sa  grange  et  tout  ce  qui  lui  appar» 
tenoit , quelque  terrible  que  fût  la  tempête , 
et  quelque  menaeans  que  fussent  la  foudre 
et  les  éclairs.  Cette  chandelle  devoit  encore 
avoir  la  vertu  de  rendre  la  santé  â celui  dé  la 
famille  qui  tomberoit  malade.  Il  suffirait  pour 
cela  de  l’allumer  pendant  quelques  minutes. 
Comme  cette  pauvre  femme  paroissoit  forte- 
ment persuadée  de  tout  ce  qu’elle  disoit,  nous 
n’essajames  pas  de  lui  faire  aucune  représen- 
tation ni  de  la  contredire;  mais  comme  elle 
nous  étourdissoit,  nous  fîmes  tous  nos  efforts 
pour  i’appaiser , et  lorsqu’elle  eut  un  peu  re- 
pris ses  sens  et  adouci  sa  voix  , nous  nous  re- 
mîmes à table,  et  nous  mangeâmes  notre 
poisson  dans  l’obscurité. 

Le  village  du  Calvaire  de  Saint- Augustin  , 
est  éloigné  de  cinq  lieues  de  Québec  , où  nous 
arrivâmes  , de  bonne  heure , le  lendemain 
matin  , et  le  quatrième  jour  de  notre  vojage. 
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Lorsque  l’on  a pour  soi  le  vent  et  le  courant , 
cette  route  ne  doit  pas  prendre  plus  de  deux 
jours. 


CHAPITRE  XXIV. 

Description  de  la  ville  de  Québec.  — Observations  sur  la  prise 
de  cette  ville  par  le  général  Wolfe. — Réflexions  sur  les  at- 
taques faites  par  les  généraux  Arnold  et  Montgommery , 
pendant  la  guerre  d’Amérique.  — Dénombrement  des  habi- 
tans  de  Québec.  — Le  Château.  — Le  couvent  des  Récollets» 
— Le  collège  des  Jésuites.  — Grande  richesse  d’un  jésuite 

resté  seul  de  son  ordre.  — Couvent  de  filles Casernes.  — 

Marché.  — Description  de  la  cataracte  de  Montmorency  et  de 
celle  de  la  Chaudière. 

T j A ville  de  Québec  est  située  sur  la  rive 
nord-ouest  du  fleuve  Saint-Laurent.  Elle  est 
bâtie  sur  un  promontoire  très-élevé , presque 
en  face  d’une  autre  pointe  de  terre  située 
sur  la  rive  opposée  } ce  qui  forme  un  détroit 
de  trois  quarts  de  mille  de  largeur  dans  lequel 
le  fleuve  se  trouve  considérablement  resserré; 
mais  à peine  est-il  sorti  de  cette  espèce  d’en- 
trave, qu’il  s’étend  de  nouveau  jusqu’à  la  lar- 
geur de  cinq  ou  six  milles , et  forme  , immé- 
diatement au-dessous  de  la  ville,  un  bassin 
assez  vaste  et  assez  profond  pour  contenir 

cent  vaisseaux  de  ligne.  Cette  ville  tire  son 

nom 
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extraordinairement  forte  , snr-tout  du  cote 
de  l’eau  , où  elle  est  si  bien  défendue  par  la 
nature  , que  l’on  a jugé  inutile  d’y  ajouter 
autre  chose  que  de  simples  murs  ; encore  n’en 
voit-on  même  pas  dans  les  endroits  qui  sont  en. 
tièrement  inaccessibles.La  principale  batterie, 
celle  qui  domine  le  bassin  , est  de  vingt-deux 
canons  de  vingt  - quatre  livres  de  balles  , de 

deux  de  trente-six  (calibre  français)  , etdeux 

grands  mortiers  de  fer.  Elle  est  flanquée 
par  une  autre  batterie  de  six  canons  qui  com- 
mande le  chemin  qui  conduit  de  là  ville  basse 
à la  ville  haute. 

Du  côté  de  terre,  les  fortifications  sont  en- 
tièrement l’ouvrage  de  l’art , et  l’on  n’a  rien 
épargné  pour  lés  rendre  redoutables.  Elles 
ont  encore  été  considérablement  augmentées, 
depuis  que  cette  ville  est  tombée  au  pouvoir 
de  la  Grande-Bretagne.  Mais  même  dans  son 
état  ancien,  lorsque  les  Français  en  étaient 
maîtres,  cette  place  étoit  si  forte  que  , sans  les 
fautes  commises  par  M.  de  Montcalm , qui 
commandoit  l’armée  française,  U est  douteux 
que  tout  le  génie  de  l’immortel  Wolfe  eut 

pu  suffire  pour  la  réduire. 

Si  M.  de  Montcalm  , au  lieu  de  rire  a la 
nouvelle  que  l’armée  anglaise  avoit  franchi 
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les  hauteurs  d’Abraliam , comme  d’une  chose 
impossible  , avoit  marché  sur-le-champ  à 
sa  rencontre,  sans  lui  donner  le  temps  de  se 
former  , ou  si , lorsqu’il  ne  lui  fut  plus  pos- 
sible de  douter  que  la  nouvelle  ne  fût  vraie 
et  que  le  général  Wolfe  n’eût  rangé  son  ar- 
mée en  bataille  dans  la  plaine,  il  eût  attendu, 
pour  marcher  contre  lui  et  lui  livrer  combat, 
qu  il  eut  ete  rejoint  par  un  corps  de  troupes 
assez  considérable , qu’il  avoit  posté  au  bas 
e a vi  e , et  qui  auroit  pu  arriver  en 
eux  heures  de  temps,  le  sort  delà  journée 
eut  pu  être  très  - diffèrent.  Enfin  si 
au  lieu  de  songer  à combattre  le  gé’néraî 
M.  olfe,  il  se  fut  retiré  dans  les  murs  de  la 

Duk’rfV  toUt  liC"  C,e  C10're  qu’il  eût 
pu  la  defendre  jusqu’à  l’approche  de  l’hiver 

■Les  vaisseaux  anglais  auroient  alors  été  forcés 

d abandonner  leur  station , et  le  général  se 

seroitvu,  en  conséquence  , obligé  de  lever  le 

Le  général  Wolfe  jugea  que  ce  serait  une 
entreprise  téméraire  et  absurde  , de  tenter 
d emporter  d’assaut  la  partie  de  la  ville  qui 
regarde  le  fleuve,  où  le  rocher  est  presque 
pic  et  extrêmement  facile  à défendre.  So„ 
principal  objet  éto.t  de  gagner  les  derrières 
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et  de  former  son  attaque  du  côté  de  terre, 
au  moyen  d’une  vaste  plaine  qui  borde  la 
ville , et  qui  est  très-peu  au-dessus  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  pointe  de  terre. 
C’étoit  pourmettrece  projet  à exécution  qu’il 
essaya  d’abord  de  débarquer  ses  troupes  à la 
distance  de  quelques  milles  , au-dessous  delà 
ville,  près  delà  cataracte  de  Montmorenci.  Là 
les  bords  de  la  rivière  sont  bien  moins  escar- 
pés qu’ils  ne  le  sont  au-dessus  de  la  ville. 
Mais  cetendroit.éfcoit  défendu  par  des  troupes 
nombreuses  et  par  plusieurs  redoutes , et  le 
général  Wolfe  fut  repoussé  avec  quelque 
perte. 

Au-dessus  de  Québec,  la  côte  est  très-élevée 
et  en  même  temps  si  escarpée  , que  les  Fran- 
çais la  regardoient  comme  inaccessible.  Ce- 
pendant le  général  Wolfe,  chagrin,  mais  non 
découragé  par  le  mauvais  succès  de  sa  pre- 
mière entreprise  pour  débarquer  ses  troupes, 
forma  le  dessein  hardi  de  franchir  le  sommet 
de  cette  côte , appelée  vulgairement  les  hau- 
teurs d’ Abraham.  Pour  tromper  l’ennemi  sur 
son  véritable  projet,  il  s’établitsur  la  pointe  de 
Lévi  situéçvis-à-vis  de  Québec,  et  commença 
un  bombardement  terrible  contre  la  ville. 
Mais  en  même  temps  , et  pendant  la  nuit- , les 
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troupes  furent  embarquées  dans  des  chalou- 
pes dont  les  avirons  étoient  garnis  d’étoffe,  et 
conduites  en  silence,  le  long  de  la  ville,  et 
débarquèrent  sans  être  aperçues,  dans  une 
^anse  située  à deux  milles  au-dessus.  Les  sol- 
dats gravirent  les  hauteurs  avec  beaucoup  de 
peine  , et  les  canons  furent  hissés  avec  des 
poulies  attachées  à des  arbres  dont  la  côte  est 
couverte  depuis  le  bas  jusqu’en  haut.  Lors- 
qu’on est  arrivé  au  sommet  de  cette  côte,  on 
se  trouve  dans  une  superbe  plaine  qui  s’étend 
jusqu’aux  murs  de  la  ville.  C’est  là  que  fut 
donnée  cette  bataille  mémorable  qui  coûta  la 
vie  au  général  Wolfe  , au  moment  même 
où  ses  glorieux  efforts  alloient  être  couronnés 
par  un  succès  aussi  glorieux.  L’endroit  où  co 
héros  a perdu  la  vie,  est  marqué  par  une  pierre 
sur  laquelle  on  a tracé  un  méridien. 

Malgré  l’autorité  du  général  Wolfe  sur 
I extreme  difficulté  de  s’emparer  de  Québec  j 
et  quoique  les  fortifications  de  cette  place 
aient  ete  considérablement  augmentées , de- 
puis , les  habitans  des  États-Unis  se  persua- 
dent encore  que,  si  les  liens  qui  les  unissent 
avec  la  Grande-Bretagne  venoient  à se  rom- 
pre , il  suffiroit  qu’ils  envoyassent  une  ar- 
mée eu  Canada  , pour  que  cette  place 
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tombât  immédiatement  en  leur  pouvoir, 

Lorsqu’Arnold  fut  de  retour  de  l’expédition 
que  les  Américains  ont  tentée  contre  cette 
ville  , en  1775  , il  disoit  à tout  le  monde  que 
s’il  n’avoit  pas  été  blessé,  il  se  seroit  certaine- 
ment emparé  de  la  place.  Mais  en  admirant 
l’audace  de  l’entreprise , il  s’en  faut  bien  que 
l’espoir  du  succès  ait  été  aussi  justement  fondé 
que  la  vanité  d’Arnold  a pu  induire  ses  com- 
patriotes à l’imaginer. 

Lorsque  les  Américains  se  présentèrent  de- 
vant cette  ville  , ils  renoncèrent  aussitôt  au 
projet  d’en  faire  le  siège  dans  les  règles , et  ils 
ne  virent  d’autre  moyen  de  l’arracher  des 
mains  des  Anglais  , que  celui  de  surprendre 
la  garnison , par  un  coup  de  main  , dans  un 
instant  où  elle  seroit  le  moins  sur  ses  gardes. 
La  nuit  du  31  décembre  fut  en  conséquence 
fixée  pour  cette  audacieuse  entreprise  , et  la 
ville  fut  attaquée  , au  même  moment , par 
trois  côtés  à - la  - fois  ; mais  , quoique  la 
garnison  fut  complètement  surprise,  quoique 
la  plus  grande  partie  des  canons  de  rempart 
eussent  été  démontés  et  mis  en  réserve  jus- 
qu’à la  fin  de  l’hiver  , parce  qu’on  n’imagi- 
noit  pas  qu’il  fût  possible  qu’une  armée  osât 
entreprendre  une  attaque  assez  vigoureuse  , 
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pour  qu’il  fût  nécessaire  d’employer  du  canon 
pour  la  repousser  , cependant  les  Américains 
échouèrent  complètement  dans  leur  entre- 
prise. Arnold,  en  voulant  forcer  la  porte  Saint- 
Jean  , qui  donne  sur  les  derrières  de  la  ville  , 
non  loin  des  plaines  d’Abraham  , fut  blessé 
et  obligé  de  se  retirer  avec  beaucoup  de  perte. 
Montgommeri  réussit  à surprendre  la  garde  de 
la  première  barrière , située  à l’entrée  de  la 
ville  basse , et  la  franchit;  mais  il  fut  tué  , au 
moment  où  il  se  présenta  devant  la  seconde  , 
et  la  colonne  qu’il  commandoit  fut  repoussée. 
La  troisième  attaque  étoit  dirigée  contre  la 
partie  de  la  ville  basse  ,qui,  comme  je  Pai  dit 
plus  haut , est  la  moins  défendue  ; les  Améri- 
cains y pénétrèrent  en  passant  sur  la  glace , et 
s’y  maintinrent  un  jour  ou  deux , pendant 
lequel  temps  ils  incendièrent  plusieurs  édi- 
fices , et  notamment  un  couvent  d’ordre  reli- 
gieux ; mais  à la  fin , ils  en  furent  délogés  sans 
beaucoup  de  peine.  Les  deux  colonnes  com- 
mandées par  Montgommeri  et  par  Arnold  fu- 
rent repoussées  par  une  petite  poignée  d’hom- 
mes.Les  divers  détachemens  qui  furent  envoyés 
de  la  ville  haute,  pour  s’opposer  au  premier,  ne 
s’elevoient  pas  à plus  de  deux  cents  hommes. 
Quant  à l’attaque  dirigée  par  Arnold , elle 
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étoit  d’une  témérité  qui  approchoit  de  la  fo- 
lie ; car  la  porte  de  Saint- Jean  et  les  remparts 
adjacens  sont  d’une  telle  hauteur , qu’unassaut 
devient  absolument  impraticable  sans  grosse 
artillerie,  et  les  Américains  n’en  avoient  pas. 

Indépendamment  de  la  force  naturelle  de 
la  ville  de  Québec  , augmentée  par  les  res- 
sources de  l’art , sa  sûreté  dépend  encore  da- 
vantage de  la  longueur  de  l’hiver , et  de  son 
extrême  sévérité , car  il  est  impossible  , pen- 
dant la  durée  de  cette  saison  , de  pousser  les 
travaux  d’un  siège  , ni  même  de  former  un 
blocus. 

Le  service  de  la  place  exige  une  garnison 
de  cinq  mille  hommes  ; aussi  en  a-t-elle  tou- 
jours une  très  - nombreuse.  Ses  magasins 
sont  bien  approvisionnés.  Les  troupes  logent 
en  partie  dans  les  casernes  , et  en  partie  dans 
des  maisons  fortifiées  (Block-Houses  ) (ï) , si- 
tuées près  le  cap  du  Diamant , qui  est  la  par- 
tie la  plus  élevée  du  promontoire , et  dont  la 

(1)  ( Block-House  ) C’est  une  maison  ou  un  corps-de 
garde  fortifié  , garni  de  meurtrières , et  dont  l’étage 
supérieur  est  à mâchicoulis  , afin  d’en  défendre  l’ap- 
proche, et  de  protéger  la  garnison  contre  une  attaque 
soudaine.  On  en  voyoit  beaucoup  autrefois  sur  la  Meuse 
et  le  long  du  Rhin.  ( Note  du  traducteur.  ) 
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hauteur  est  d’environ  mille  pieds  au  -dessus 
du  niveau  du  fleuve.  Ce  cap,  qui  est  fortifié 
dans  les  règles  de  l’art , peut  être  considéré 
comme  la  citadelle  de  Québec.  Il  domine  tous 
les  quartiers  de  la  ville  et  les  plaines  qui  l’en- 
vironnent du  côté  de  la  campagne.  C’est  de  là 
que  le  canon  annonce  Je  lever  et  le  coucher  du 
soleil,  et  que  se  font  les  saluts  et  les  signaux. 
Malgré  sa  grande  élévation  , on  s’y  procure 
de  1 eau  avec  abondance , même  à sa  surface; 
il  suffit  pour  cela  de  creuser  un  puits  à une 
profondeur  très-ordinaire.  On  voit  même  en 
plusieurs  endroits  de  ses  flancs  l’eau  sourdir  à 
gros  bouillons.  Cette  éau  est  d’une  excellente 
qualité. 

Depuis  long-temps,  il  n’a  pas  été  fait  de 
dénombrement  des  maisonset  des  habitans  de 
Québec;  mais  on  suppose  qu’en  comprenant 
la  ville  haute  et  la  ville  basse  et  ses  fan  bourgs , 
il  y a environ  deux  mille  habitations,  ce  qui, à 
raison  de  six  individus  par  feu  , produit 
une  population  de  douze  mille  âmes , dont 
les  deux  tiers  sont  Français  d’origine.  La  so- 
ciété y est  agréable  et  très-nombreuse  pour 
une  ville  de  cette  grandeur.  Elle  doit  cet 
avantage  à deux  principales  causes  : i°.  parce 
qu’elle  est  la  capitale  de  la  province,  et  la  ré- 
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sidence  du  gouverneur  , d’un  grand  nombre 
d’officiers  civils,  de  gens  de  loi,  etc.  etc.; 
et  20.  parce  que  la  nombreuse  garnison 
que  le  gouvernement  y entretient  , ne  con- 
tribue pas  peu  à lui  donner  un  air  de  vie  et 
d’enjouement. 

La  ville  basse  est  principalement  habitée 
par  les  négocians  et  armateurs  ; c’est  le  sé- 
jour le  plus  désagréable  qu’il  y ait  au  monde. 
L’air  y est  mal-sain  et  concentré  dans  des 
rues  sales  et  étroites , sa  circulation  est 
encore  interceptée  par  la  trop  grande  hau- 
teur des  maisons.  Que  l’on  ajoute  à cela  que  les 
rues  les  plus  basses  sont  infectées  d’une  odeur 
insupportable  qui  provient  des  vases  et  des 
immondices  que  la  marée  en  se  retirant  laisse 
sur  le  rivage.  Dans  la  ville  haute  au  con- 
traire , on  respire  un  air  toujours  pur.  Sa  si- 
tuation élevée  fait  que  ses  habitans  n’éprou- 
.vent  ni  les  inconvéniens  des  vapeurs  pesti- 
lentielles dont  la  ville  basse  est  le  séjour  or- 
dinaire , ni  même  des  chaleurs  excessives  pen- 
dant l’été.  Ce  n’est  pas  que  ses  maisons  soient 
mieux  construites  , ni  que  ses  rues  soient 
plus  régulières  que  celles  de  la  ville  basse , 
c’est  à la  nature  seule  qu’elle  doit  ses  avan- 
tages ; car,  excepté  quelques  bâtimens  non- 
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veaux  , les  autres  maisons  quoiqu’en  pierres, 
sont  petites , d’un  mauvais  goût  et  mal  distri- 
buées. 

Le  château  où  résidé  le  gouverneur  est  un 
édifice  simple  , construit  en  pierre  , qui  oc- 
cupe seul  un  des  côtés  d’un  carré  long,  dont  les 
trois  autres  côtés  Sont  occupés  par  des  mai- 
sons particulières.  Il  est  divisé  en  deux  par- 
ties par  une  grande  cour.  La  première,  que 
l’on  appelle  le  vieux  château  est  assise  sur  le 
bord  de  la  partie  la  plus  inaccessible  du  ro- 
cher , ayant  â sa  façade  extérieure  une  lon- 
gue galerie  , qui  saille  sur  ce  rocher , de  ma- 
nière qu’une  pierre  qu’on  laisseroit  tomber, 
parcourroit  un  espace  de  plus  de  soixante 
pieds  , avant  de  rencontrer  aucun  objet  dans 
sa  chute.  C’est  dans  cette  partie  que  sont  les 
bureaux;  tous  les  logemens  en  sont  petits 
et  peu  commodes.  Mais  ceux  du  château  neuf 
qui  donne  sur  la  place,  sont  spacieux  et  pas- 
sablement décorés.  Le  château  , en  général , 
tant  le  vieux  que  le  neuf, n7a  aucune  espèce  de 
régularité,  pas  même  dans  sa  façade.  Cen’est 
pas  non  plus  une  place  forte  , comme  quel-  ' 
ques-uns  l’ont  prétendu , à moins  que  l’on 
n’honore  de  ce  nom  un  simple  parapet  élevé 
sur  le  bord  du  rocher,  ayant  quelques  em- 
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brasures , où  l’on  a placé  des  canons,  avec 
lesquels  on  peut  battre  une  partie  de  la  ville 
basse.  Tous  les  soirs , pendant  l’été  , lorsque 
le  temps  est  beau  , un  des  régimens  de  la 
garnison  exécute  quelques  manœuvres  sur  la 
place  , la  musique  joue  ensuite  pendant  une 
heure  ou  deux , ce  qui  attire  une  partie  du 
beau  monde  de  la  ville  , et  procure  aux  ha- 
bitans  une  espèce  de  récréation. 

Vis-à-vis  le  château  est  un  monastèreappar- 
tenant  aux  Récollets  , religieux  de  l’ordre  de 
St.  François  , dont  il  n’y  a plus  aujourd’hui 
qu’un  très- petit  nombre  d’individus.  A côté 
de  ce  monastère  est  le  collège  des  jésuites , 
dont  le  nombre  a diminué  encore  plus  ra- 
pidement que  celui  des  Récollets , car  il  ne 
reste  de  cet  ordre , qu’un  vieillard  d’un  âge 
très  - avancé  , et  qui  jouit  des  biens  im- 
menses que  cette  société  fameuse  possédoit 
dans  le  Canada  , et  dont  le  revenu  est  de  dix 
mille  livres  sterling.  Cet  homme  extraordi- 
naire, qui  a survécu  à tous  ceux  de  son  ordre, 
est  Suisse  de  nation.  Dans  sa  jeunesse  il  n’é- 
toit  que  simple  portier  du  collège  , mais  ses 
supérieurs  ayant  remarqué  en  lui  quel- 
que mérite  , ils  l’avancèrent  , et  le  firent 
frère-lay.  Quoique  très-vieux , il  est  d’une 
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santé  robuste  ; il  possède  le  caractère  le  plus 
heureux  et  le  plus  aimable  , et  l’usage  qu’il 
fait  de  ses  richesses , dont  il  emploie  la  plus 
grande  partie  à des  œuvres  charitables , le  fait 
chérir  de  tout  le  monde.  A sa  mort , tous  ses 
biens  retourneront  à la  couronne. 

La  salle  des  ingénieurs  , ou  l’on  renferme 
un  grand  nombre  de  dessins  et  de  modèles  , 
ainsi  que  les  plans  des  fortifications  de  Québec 
et  des  autres  forteresses  du  Canada , est  un 
ancien  édifice,  situé  près  de  la  grande  batterie. 
Immédiatement  à côté,  est  l’hôtel  où  se  réu- 
nissent le  conseil  législatif  et  l’assemblée  des 
representans.  C’étoit  aussi  un  ancien  édifice 
que  l’on  a réparé  et  disposé  pour  cet  usage. 

L’arsenal  est  situé  derrière  les  cas'ernes  des 
canonniers,  dans  un  autre  quartier  de  la  ville. 
Il  contient  de  quoi  armer  complètement  dix 
mille  hommes , et  l’on  remarque  que  les 
armes  y sont  rangées  dans  un  meilleur  ordre, 
et  tenues  plus  proprement  qu’à  la  Tour  de 
Londres. 

Les  casernes  des  canonniers  peuvent  con- 
tenir environ  cinq  cents  hommes;  mais  celles 
qui  sont  destinées  à loger  les  autres  troupes 
sont  beaucoup  plus  considérables.  Celles-ci 
sont  situées  s.ur  la  place  du  marché,  non  loin 
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du  château  ; mais  plus  au  centre  de  la  ville. 

Le  marché  de  Québec  est  toujours  bien  ap- 
provisionné , et  les  denrées  de  toute  espèce, 
que  l’on  y trouve  en  très-grande  abondance , 
se  vendent  beaucoup  moins  cher  que  dans 
les  villes  des  Etat-Unis  que  j’ai  visitées.  C’est 
une  chose  extrêmement  curieuse , pour  un 
étranger , que  le  grand  nombre  de  chiens  que 
l’on  voit  attelés  à de  petits  chariots  sur  les- 
quels on  transporte  les  provisions  au  marché. 
Ces  chiens  sont  de  la  plus  grande  utilité  , et 
il  n’y  a peut-être  pas  une  seule  famille  à 
Québec  où  à Montréal , qui  n’en  ait  un  ou 
plusieurs  consacrés  à cet  usage.  Ils  ressem- 
blent un  peu  à ceux  de  Terre-Neuve;  mais 
ils  sont  bien  plus  larges  des  reins,  et  ils  ont 
les  pattes  plus  courtes  et  plus  fortes.  En  gé- 
néral ils  ont  une  belle  apparence  , ils  sont 
très-dociles  , ont  un  instinct  remarquable , 
et  sont  doués  d’une  force  prodigieuse.  J’ai 
vu  plus  d’une  fois , un  seul  chien  traîner  à 
une  distance  considérable  un  homme  qui  ne 
pouvoit  pas  peser  moins  de  cent  cinquante 
livres.  Il  n’est  pas  rare  de  voir,  pendant  l’hiver, 
des  carioles  ou  des  traîneaux, tirés  sur  la  neige , 
par  une  demi-douzaine  de  ces  chiens,  quel- 
quefois plus , et  cela  non-seulement  pour  des 
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courses  de  quelques  heures , mais  encore  pour 
des  voyages  de  plusieurs  jours. 

Je  11e  puis  terminer  ce  chapitre,  sans  dire 
quelque  chose  des  sites  magnifiques  que 
l’on  découvre  de  plusieurs  points  de  la  ville 
haute , et  qui , par  leur  beauté  , leur  grandeur 
et  leur  variété,  surpassent  tous  ceux  que  j’ai 
vus  dans  les  Etats-Unis , et  même  dans  les 
autres  parties  du  globe.  En  promenant  ses  re- 
gards sur  les  objets  qui  fixent  tour-à-tour  son 
attention , l’observateur  ne  peut  les  reposer 
nulle  part.  Ses  sens  sont  étonnés  par  l’immense 
étendue  de.lascène,  autant  que  par  le  nombre 
et  la  diveisite  de  choses  qu’elle  représente.  Il 
a tôut  à-la-fois  sous  ses  yeux  des  rochers 
énormes  , plusieurs  grandes  rivières  , des  fo- 
rêts épaisses  et  impraticables , des  plaines  cul- 
tivées , des  montagnes  , des  lacs  , des  villes  et 
des  villages,  en  un  mot,  la  nature  dans  toute 
sa  richesse  et  dans  ses  plus  vastes  dimensions. 
Le  point  de  vue  dont  on  jouit  sur  le  Cap  du 
Diamant , élevé  de  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  du  fleuve,  et  qui  forme  le  sommet  du 
rocher  sur  lequel  est  assise  la  ville  de  Québec, 
est  préféré  par  beaucoup  de  gens , à tous  ceux 
que  présentent  les  autres  parties  du  rocher.  Il 
est  certain  que  de  ce  lieu  i on  découvre  une 
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plus  grande  étendue  de  pays,  et  que  l’œil 
peut  embrasser  plus  d’objets  à-la-fois , que 
d’aucun  autre  endroit.  Pour  moi , je  pense  que 
sa  grande  élévation  est  précisément  ce  qui  lui 
nuit,  et  ce  qui  devroit  lui  faire  préférer  la 
batterie;  caron  ne  peut  nier  que  les  objets 
vus  à une  hauteur  si  prodigieuse , ne  perdent 
beaucoup  de  leur  beauté,  et  que  ce  ne  soit 
plutôt  la  carte  du  pays  que  le  pays  lui-même 
qu’on  a sous  les  yeux  ; au  lieu  que  sur  la  bat- 
terie dont  je  parle,  batterie  qui  commande  le 
bassin  , et  qui  n’est  élevée  que  de  trois  cents 
pieds  au-dessus  delà  surface  de  Peau,  on  se 
trouve  placé  sur  le  bord  même  du  précipice,  et 
l’on  jouit  du  coup-d’œil  des  vaisseaux  qui , en 
longeant  les  quais  de  la  ville  basse , ont  l’air 
de  naviguer  sous  vos  pieds.  Le  fleuve  lui-même, 
qui  dans  cet  endroit  a cinq  ou  six  milles  de 
large , et  dont  l’œil  peüt  suivre  le  cours  , jus- 
qu’à l’île  d’Orléans  , où  il  se  perd  dans  les 
montagnes,  entre  lesquelles  il  est  encaissé, 
est  une  des  plus  belles  choses  que  Ton  puisse 
trouver  dans  la  nature.  On  le  prendroit,  dans 
une  belle  soirée  d’été , pour  un  grand  miroir 
dans  leque]  les  riches  teintes  du  firmament , 
et  les  images  des  divers  objets  qui  ornent  ses 
rives  , viennent  se  réfléchir  avec  un  nouvel 
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«Iat.  La  côte  méridionale  du  fleuve,  entre- 
coupee  de  baies  et  de  promontoires,  est  en- 
core couverte  d’une  épaisse  forêt,  et  a con- 
serve , presque  par-tout,  son  premier  état  de 

nature.  Mais  la  rive  opposée  est  ornée  d£ 

™tTS  ? , Ïme0t  rapProcbées  les  unes  des 

autres, quellesressemblentàun  village  quise 

prolonge  sur  une  étendue  de  plusieurs  heues. 
r ue  de  ce  cote,  est  bornée  par  une  longue 

Ï cfd  m°niaSnes  qui  > très-éloi- 

gnees  du  r.vage  , ont  Pair  de  sortir  des  eaux 

« les  habitations  semblent  suspendues  aux 

pointes  des  rochers  escarpés,  dont  leurs  flancs 
Z Ses’  que  k pkine  Piment 

«me  qui  les  séparé,  est  entièrement  dérobée 
a 1 œi*  du  spectateur. 

de^Ou '<T  aS.réablcS  que  soient  les  environs 
. 'e  “ ’ lorsqu’on  les  considère  à une 
certaine  distance  ils  ne  perdent , cependant , 
r.en  a être  examinés  de  près.  Le  voyageur 
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beauto  des  sites  qui  s’offrent  à ses  jeux , et 
de  1 air  de  satisfaction  et  de  bonheur  , ré- 
pandu sur  le  visage  des  habitans.  En  effet 
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peuvent  rendre  un  peuple  heureux,  il  n’y  eir 
a pas,  sur  la  terre , un  qui  puisse  se  flatter  de 
l’être  plus  que  les  Canadiens , pendant  1 été. 
Mais  parmi  les  différentes  merveilles  que 

l’on  admire  dans  les  environs  de  cette  ville, 

il  y en  a deux  qui  méritent  une  description 
particulière  : ce  sont  les  cataractes  appelées, 
l’une  de  Montmorenci , et  l’autre  de  la  Chau- 
dière. Les  deux  rivières  dont  elles  portent  le 
nom,  se  jettent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent , 
la  première  , à quelques  milles  au-dessous  de 
Québec  , et  laseconde, à quelques  milles  au- 

dessus.  , . 

La  rivière  Montmorenci , dont  le  cours  est 

très-irrégulier,  traverse  un  pays  sauvage  et 
très-boisé,  sur  un  lit  de  rochers  aigus  , jus- 
qu’au moment  où  elle  arrive  sur  le  bord 
du  précipice.  Alors  elle  tombe  d’une  hau- 
teur de  deux  cent  quarante  pieds , perpen- 
diculairement et  sans  rencontrer  aucun  ob  jet 

dans  sa  chûte.  Excepté  dans  la  saison  des  de- 
bordemens , le  volume  de  cette  rivière  est  peu 
considérable,  maisil  se  trouve  tellement  aug- 
menté par  l’écume  que  produitle  froissement 
continuel  et  violent  qu’il  éprouve  en  traver- 
sant le  lit  de  rochers  qui  bordent  le  somme 
du  précipice,  qu’il  présente  à l’ceil  laPPa- 
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rencc  d’une  assez  belle  nappe  d’eau  ressem- 
blant parfaitement  à de  la  neige  que  l’on 
jette  en  masse  du  haut  d’une  maison  , et 
ayant  comme  elle  , du  moins  en  apparence, 
une  chute  très-lente.  La  vapeur  qui  s’élève 
du  fond  du  précipice  est  considérable:  et 
lorsqu  on  l’observe  vers  le  milieu  du  jour, 
elle  offre  à l’œil  les  couleurs  du  prisme  dans 
tout  leur  éclat.  La  largeur  de  la  rivière,  au 
sommet  de  la  cataracte,  n’est  que  de  cin- 
quante pieds.  Au-dessous,  les  eaux  sont  rete- 
nues dans  uneespèce  de  bassin , par  un  rocher 
d une  seule  pièce  , qui  oceupe  la  presque-to- 
talite  de  la  largeur  de  la  cataracte , et  à 
extrémité  duquel , elles  s’échappent  et  cou- 
lent doucement  dans  le  fleuve  Saint-Laurent 
qui  n’en  est  éloigné  que  de  trois  cents  pas! 
Les  bords  de  la  rivière  de  Montmorenci,  au- 
dessous  de  sa  chûte  sont  très  - escarpés  , à 
pic  en  quelques  endroits,  et  par-tout  inac- 
cessibles, de  sorte  que  si  l’on  veut  voir  la  ca- 
taracte de  près  , on  est  obligé  de  suivre  le 
bord  du  fleuve  Saint-Laurent,  jusqu’à  ce 
que  l’on  arrive  à l’embouchure  de  la  ri- 
vière Montmorenci.  Lorsqu’en  montant 
ou  en  descendant  ce  même  fleuve , on  arrive 
vis-a-vis  de  la  cataracte , le  spectacle  dont 
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on  jouit  est  vraiment  imposant  et  sublime. 

Le  général  Haldimand , ancien  gouverneur 
du  Canada  , étoit  tellement  enthousiasmé  de 
cette  cataracte  , qu’il  a fait  construire  tout  au- 
près une  maison,  des  fenêtres  de  laquelle,  on 
peut  la  contempler  dans  toute  sa  beauté.  En 
face  de  cette  maison  est  une  prairie  qui  va  jus 
qu’au  bord  du  fleuve  Saint-Laurent , et  le 
long  de  laquelle  il  a fait  placer  de  petits  pa- 
villons qui  tous  ont  une  vue  sur  la  cataracte. 
Il  ne  s’est  pas  contenté  de  cela  , il  a fait  bâ- 
tir un  autre  pavillon  sur  le  bord  , et  en  de- 
horsdu  précipice , au  moyen  de  longues  pou- 
tres dont  les  extrémités  sont  enfoncées  et 
scellées  dans  les  parois,  de  sorte  que  pour  y ar- 
river on  est  obligé  de  descendre  plusieurs 
escaliers  et  de  traverser  plusieurs  galeries 
de  bois.  Il  faut  convenir  que  le  spectacle  dont 
on  jouit  ici , inspire  une  admiration  melee 
d’effroi.  On  dit  que  les  poutres  qui  soutien- 
nent ce  petit  édifice  tombent  en  ruine,  et 
menacent  de  se  détacher , au  point  que  plu- 
sieurs personnes  n’osent  s’y  hasarder  : mais 
mes  compagnons  et  moi , nous  les  franchîmes 
sans  songer  au  danger,  s’ily  en  a réellement, 

et  nous  estâmes  un  temps  assez  considérable 
à examiner  cette  merveille,  malgré  le  frémis- 
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sement  de  toutes  les  parties  de  l’édifice,  à cha- 
que pas  que  nous  faisions.  Il  est  sûr,  néan- 
moins, que  cette  charpente  ne  peut  pas  durer 
éternellement  ; il  seroit  donc  prudent  de  la 
réparer  ou  de  la  détruire  tout-à-fait;car  tant 
qu’elle  subsistera,  il  se  trouvera  toujours  des 
personnes  qui  braveront  le  danger  etqui  pour- 
rontà  la  fin  être  victimes  de  leur  imprudence 
et  de  la  négligence  de  ceux  que  cela  regarde. 

La  hauteur  de  la  chute  de  la  Chaudière 
n’est  pas  de  moitié  aussi  grande  que  celle  de 
Montmorenci;  mais  sa  largeur  n’est  pas  de 
moins  de  deux  cent  cinquante  pieds.  Les  envi- 
rons en  sont  aussi  beaucoup  plus  agréables, car 
a Montmorenci,  excepté  quelques  arbres  dissé- 
minés çà  et  là  , on  ne  voit  que  la  cataracte , 
et  pas  autre  chose  que  la  cataracte  , au  lieu 
que  les  bords  de  la  rivière  de  la  Chaudière 
sont  parfaitement  boisés  ; et , au  travers  des 
masses  de  rochers  que  l’on  rencontre  de  dis- 
tance en  distance , on  aperçoit  les  sites  les 
plus  agrestes  et  les  plus  romantiques.  Quant 
à la  cataracte  elle-même , sa  grandeur  varie  , 
suivant  la  saison.  Lorsque  le  lit  de  la  rivière 
est  plein , le  volume  d’eau  qui  se  précipite 
sur  les  rochers  est  capable  d’étonner  le  spec- 
tateur. Lorsque  le  temps  est  sec  , et  pendant 
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la  plus  grande  partie  de  l’été  , ce  volume  est  , 
toutefois,  peuconsidérable.Il  y a peu  de  per- 
sonnes qui,  dans  cette  saison  ne  préfèrent 
la  chute  de  Montmorenci , qui  me  paroît , 
ainsi  qu’à  la  plupart  des  voyageurs  , plus 
attrayante  et  plus  belle. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  constitution  , du  gouvernement , des  lois  et  de  la  religion 
des  provinces  du  haut  et  has  Canada.  — Aperçu  des  dépense* 
pour  la  liste  civile , pour  son  établissement  militaire , et 
pour  les  présens  distribués  aux  Indiens.— Salaires  de  certains* 
officiers  de  la  couronne.  — Articles  d’importation  et  d’expor- 
portation.  — T axes. 

Depuxs  l’époque  où  le  Canada  fut  cédé 
à la  Grande-Bretagne,  jusqu’en  l’année  1774 , 
les  affaires  intérieures  de  la  province  furent 
administrées , en  vertu  d’ordonnances  éma- 
nées du  gouverneur , seulement.  Mais  alors  le 
parlement  d’Angleterre  rendit  un  Mil,  connu 
sous  le  nom  de  Mil  de  Québec  , qui  créa  un 
conseil  législatif  dont  les  membres,  choisis 
par  le  roi , ne  durent  pas  excéder  le  nombre 
de  vingt-trois.  Ce  conseil  fut  investi  du  pou- 
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^oir  de  faire  les  ordonnances,  etlesréglemens 
qu’il  jugeroit  nécessaires  pour  le  bien-être  de 
la  province  ; mais  il  lui  fut  interdit  de  lever 
d’autres  taxes,  que  celles  qui  seroient  stric- 
tement nécessaires  pour  la  construction  et 
l’entretien  des  routes,  la  réparation  des  édi- 
fices publics , et  autres  choses  semblables. 
Chaque  ordonnance  devoit  être  présentée 
au  gouverneur , pour  être  envoyée  en  An- 
gleterre et  soumise  à l’approbation  du  roi , 
dans  le  terme  de  six  mois,  à compter  du 
jour  où  elle  auroit  été  rendue.  Tous  les  ju- 
gemens  des  tribunaux,  emportant  une  peine 
plus  forte  qu’une  amende,  ou  un  emprison- 
nement de  plus  de  trois  mois  } ne  pou- 
voient  être  mis  à exécution,  sans  avoir  reçu 
l’approbation  de  sa  majesté,  qui  étoit  ensuite 
transmise  au  conseil  législatif  par  le  gouver- 
neur. 

Les  affaires  de  la  province  furent  adminis- 
trées de  cette  manière , jusqu’en  1791 , que  le 
parlement  d’Angleterre  rendit  un  autre  bill 
qui  rapporta  toutes  les  dispositions  de  celui 
de  *774  r qui  étoient  relatives  à la  création 
d’un  conseil , et  aux  pouvoirs  qui  lui  étoient 
attribués.  Ce  bill  établit  la  forme  actuelle  du 
gouvernement. 

F4 
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Le  pays  fut , en  même  temps  , partagé  en 
deux  provinces  distinctes  ; la  province  du  haut 
Canada  et  celle  du  bas  Canada.  La  première 
comprend  la  partie  orientale  de  l’ancienne  pro- 
vince du  Canada;  et  la  seconde  ,!a  partie  oc- 
cidentale située  au  nord  des  grands  lacs  et  des 
rivières,  au  travers  desquels  passe  la  ligne  de 
démarcation  qui  sépare  le  territoire  anglais 
de  celui  des  Etats-Unis.  La  ligne  qui  sépare 
les  deux  provinces , et  dont  la  direction  est  à- 
peu-près  nord-nord-ouest , commence  à la 
Pointe-au-Baudet , dans  la  partie  du  fleuve 
Saint-Laurent,  où  est  situé  le  lac  Saint-Fran- 
çois, etseprolongejusqu’àîa  rivière  d’Utawa, 
ou  la  grande  rivière.  La  ville  de  Québec  est  la 
capitale  du  bas,  comme  la  ville  de  Niagara  est 
celle  du  haut  Canada. 

Dans  chaque  province  , le  pouvoir  exé- 
cutif est  entre  les  mains  du  gouverneur  % 
assisté  d’un  conseil  exécutif  dont  les  mem- 
bres sont  nommés  par  le  roi.  Le  pouvoir 
législatif  est  confié  au  gouverneur  , à un 
conseil  législatif  et  à une  chambre  de  repré- 
sentais ; mais  leurs  actes  n’ont  force  de  loi 
qu’après  avoir  été  sanctionnés  par  sa  majesté , 
et , dans  certaines  circonstances  , par  le  par- 
lement d’Angleterre. 
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Les  formes  suivies  par  le  conseil  et  l’assem- 
blée législative  pour  l’initiative  , la  discussion 
et  l’adoption  des  bills  , sont  à-peu-près  les 
mêmes  que  celles  qui  ont  lieu  dans  les  deux 
chambres  du  parlement  d’Angleterre.  Ils 
sont  ensuite  présentés  au  gouverneur,  qui 
les  approuve  , les  rejette  , ou  les  transmet 
à sa  majesté.  Dans  ce  dernier  cas  , ils 
n’ont  force  de  loi  qu’après  qu’ils  ont  été  ren- 
voyés munis  de  la  sanction  royale. 

De  plus , tout  acte  passé  par  le  conseil  et 
l’assemblée  des  représentai , qui  a pour  but 
de  rapporter  ou  de  modifier  les  lois  et  les  ré- 
glemens  qui  existoient  au  moment  où  la  pré- 
sente constitution  a été  établie,  s’il  est  relatif 
auxdixmes  ecclésiastiques;  à des  concessions 
de  terre  pour  le  maintien  du  clergé  protes- 
tant ; à l’institution  de  quelques  cures  ou  à la 
nomination  de  leurs  ministres  ; au  droit  de 
présentation  à ces  bénéfices  et  au  mode  d’après 
lequel  les  titulaires  en  jouiront  ; àla  jouissance 
et  a l’exercice  d’un  culte  quelconque  ; à la 
création  de  toutes  sortes  d’impôts,  et  à la  perte 
des  qualifications  qui  pourroient  en  être  le  ré- 
sultat ; aux  droits  du  clergé  sur  les  salaires  et 
les  émolumens  qui  lui  sont  attribués  par 
1 usage;  à lu  création  de  nouveaux  salaires  on 
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émolumens  au  profit  des  ecclésiastiques  de 
toutes  les  dénominations  ; à l’établissement 
et  à la  discipline  de  l’église  anglicane  ; aux 
prérogatives  royales  concernant  le  droit  de 
concéder  les  terrains  vagues  appartenant  à la 
couronne  , et  situés  dans  les  limites  de  la 
province  ; tout  acte  de  cette  nature  doit , 
avant  d’être  présenté  à la  sanction  royale , 
être  mis  sous  les  yeux  des  deux  chambres  du 
parlement,  pendant  trente  jours  au  moins; 
et  ce  n’est  qu’à  l’expiration  de  ce  terme  que 
le  roi  peut  y donner  son  consentement.  Si 
pendant  ce  même  espace  de  temps  les  deux 
chambres,  ou  une  des  deux  chambres  présente 
une  adresse  à sa  majesté , pour  l’inviter  à re- 
fuser sa  sanction , l’acte  est  nul  de  plein 
droit , et  le  roi  ne  peut  le  sanctionner. 

En  vertu  d’un  acte  passé  dans  la  dix-huitième 
année  du  règne  de  sa  majesté  , le  parlement 
d’Angleterre  est  autorisé  à faire  les  réglemens 
qu’il  jugera  nécessaires  pour  la  prospérité  du 
commerce  et  les  progrès  de  la  navigation  du 
Canada,  comme  aussi  sur  ce  qui  concerne  les 
droits  d’importation  et  d’exportation;  mais 
les  produits  de  ces  droits  doivent  être  entiè- 
rement appliqués  aux  besoins  de  la  province , 
et  d’après  le  mode  prescrit  par  les  lois  portées 
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par  le  conseil  législatif  et  l’assemblée  des  re- 
présentai. 

Le  conseil  législatif  du  bas  Canada  est  com- 
posé de  quinze  membres;  celui  du  haut  Ca- 
nada, de  sept.  Leur  nombre,  dans  chaque  pro- 
vince, ne  peut  jamais  être  moindre,  mais  il 
peut  être  augmenté  à la  volonté  de  sa  majesté. 

Les  conseillers  sont  nommés  à vie , en  vertu 
d’une  commission  revêtue  du  grand  sceau  de 
la  province , et  signée  du  gouverneur , en 
veitu  de  1 autorisation  qui  lui  en  est  donnée 
par  le  roi.  Pour  être  conseiller,  il  faut  avoir 
vingt-un  ans , etre  né  sujet  anglais , ou  avoir 
été  naturalisé  par  un  acte  du  parlement. 

Le  roi  peut,  toutes  les  fois  qu’il  le  juge  con- 
venable , accorder  à qui  il  lui  plaît  des  titres 
d’honneurs  héréditaires  , avec  le  droit  d’être 
appelé  pour  assister  aux  séances  de  ce  conseil, 
droit  qui  passe  à l’héritier , lorsqu’il  a atteint 
Page  de  vingt-un  ans.  Celui-ci  perdson  droit, 
dans  le  cas  où  il  auroit  été  absent  de  la  pro- 
vince , sans  la  permission  de  sa  majesté  , si- 
gnifiée au  conseil  par  le  gouverneur , pendant 
1 espace  de  quatre  ans  continus  , depuis  l’épo- 
que où  il  a succédé  au  droit  de  son  père  , jus- 
qu à celle  où  il  1 a réclamé.  Il  le  perd  encore 
s’il  a antérieurement  prêté  serment  de  fidélité 
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à une  puissance  étrangère  5 à moins  que  le 
roi  ne  lui  accorde  des  dispenses,  lesquelles 
doivent  être  revêtues  du  grand  sceau  de  la 
province.  Si  un  conseiller,  après  qu’il  est  entré 
en  fonctions , s’absente  de  la  province  sans 
une  permission  du  roi,  signifiée  au  conseil 
par  le  gouverneur , son  emploi  devient  vacant. 
Au  reste  , la  forfaiture  du  droit  héréditaire 
de  prendre  place  au  conseil , n’est  que  person- 
nelle , le  droit  est  seulement  suspendu  pen- 
dant la  vie  de  celui  qui  a contrevenu  à la  loi, 
et  il  retourne  à sa  mort  à son  héritier  (1). 

Dans  les  cas  de  trahison  , le  titre  et  le 
droit  sont  éteints  à jamais. 

Toutes  les  questions  relatives  au  droit  d’être 
appelé  aux  séances  du  conseil , sont  décidées 
par  le  conseil  lui-même  ; mais  on  peut  ap- 
peler de  ses  décisions  à sa  majesté , qui  les 
soumet  au  parlement  d’Angleterre. 

Le  gouverneur  a le  droit  de  nommer  et  de 
révoquer  l’orateur  ( président  ) du  conseil. 

L’assemblée  du  bas  Canada  est  composée 

(1)  Jusqu’ici  le  roi  n’a  pas  fait  usage  de  sa  prérogative, 
et  personne  n’a  encore  été  revêtu  d’aucun  titre  d’hon- 
neur héréditaire  , avec  le  droit  d’assister  au  conseil. 

( Note  de  Vautour.  ) 
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de  cinquante  membres,  et  celle  du  haut  Ca- 
nada, de  seize.  Ce  nombre,  pour  l’une  et  pour 
l’autre  province,  ne  peut  jamais  être  diminué. 

Les  fonctionnaires  publics  des  districts , des 
arrondissemens  ou  comtés  , sont  choisis  direc- 
tement par  le  peuple.  Pour  avoir  le  droit  de 
voter  dans  ces  assemblées,  il  faut  posséder  un 
revenu  de  quarante  schellings , toutes  char- 
ges payées.  Les  fonctionnaires  des  autres  di- 
visions de  territoires,  appelées  Townsips , 
sont  nommés  dans  les  assemblées  de  leur 
arrondissement , par  tous  ceux  qui  peuvent 
justifier  qu’ils  possèdent  en  terres  ou  en  mai- 
sons un  revenu  de  cinq  livres  sterling  , ou 
qu’ils  sont  locataires  d’une  maison  rap- 
portant annuellement  dix  livres  sterling. 

Nul  ne  peut  être  membre  de  l’assemblée 
des  représentai  , s’il  fait  partie  du  conseil 
législatif , s’il  est  prêtre  , ecclésiastique , 
moine , attaché  à l’église  anglicane , à celle 
de  Rome , ou  s’il  est  ministre  d’un  culte  quel- 
conque. 

Nul  ne  peut-être  électeur,  ni  éligible  , s’il 
n’a  pas  vingt-un  ans  accomplis  ; s’il  n’est  pas 
né  sujet  anglais,  ou  s’il  n’a  pas  été  naturalisé 
par  la  loi  ou  par  la  conquête  du  pays  ; s’il 
est  sous  le  coup  d’un  jugement  pour  cause  dç 


<j8  VOYAGE 

trahison  , rendu  contre  lui  par  quelque  tribu- 
nal que  ce  soit , situé  dans  les  domaines  de  sa 
majesté. 

Chaque  votant  est  obligé , lorsqu’il  en  est 
requis  , de  prêter  serment  en  anglais  ou  en 
français  , qu’il  est  âgé  de  vingt-un  ans , au 
moins , qu’il  a toutes  les  qualifications  exi- 
gées par  la  loi , et  qu’il  n’a  pas  déjà  voté  dans 
la  même  élection.  Le  gouverneur  a le  droit  de 
fixer  le  lieu  de  la  session,  de  convoquer,  de 
proroger  et  de -dissoudre  l’assemblée. 

La  durée  des  pouvoirs  de  l’assemblée  n’est 
que  de  quatre  ans  ; mais  le  gouverneur  peut 
la  dissoudre  avant  ce  temps;  il  est  obligé  delà 
convoquer , au  moins  une  fois  chaque  année. 

Chaque  membre  jure  , au  moment  de  son 
installation,  d’être  fidèle  au  roi , en  sa  qualité 
de  souverain  légitime  de  la  Grande-Bretagne 
et  delà  province  de  Canada,  qui  en  dépend, 
de  la  défendre  contre  toutes  les  conspirations 
et  les  attentats  qui  pourroient  être  médités 
contre  sa  personne  , et  dont  il  aura  connois- 
sance  ; le  tout  sans  restriction  mentale  , sans 
réserve  et  sans  équivoque,  et  abjurant  tout 
pardon  , ou  dispense , qui  pourroit  lui  être 
accordé  par  quelque  individu  ou  quelque  puis- 
sance que  ce  soit. 
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Les  gouverneurs  des  deux  provinces  sont 
indépendans  l’un  de  l’autre,  dans  leurs  fonc- 
tions civiles.  Quant  au  département  mili- 
taire, le  gouverneur  de  la  province  du  bas 
Canada  a le  commandement  suprême  , parce 
que  sa  commission  porte  qu’il  est  en  outre 
créé  capitaine-général  des  forces  de  sa  ma- 
jesté dans  l’Amérique  septentrionale. 

L’organisation  judiciaire  est  la  même  que 
celle  établie  en  1774.  Le  bill  rendu  dans  cette 
année  portait,  entr’autres  dispositions,  que 
tous  les  habitans  continueroient  de  jouir  de 

leurs  propriétés  quelconques,  de laniême ma- 
niéré qu’avant  la  conquête  , et  d’après  les 
lois  et  les  usages  qui  étoient  alors  en  vigueur 
dans  le  Canada  ; que  toutes  les  contestations 
sur  la  propriété,  sur  les  droits  civils  seroient 
décidées  d’après  les  mêmes  lois  et  usages.  Il  y 
avoit  cependant  une  exception  pour  les  terres 
qui  pourroient  être  concédées  , dans  la  suite 
par  sa  majesté  britannique , à titre  de  service 
libre  et  commun.  En  ce  cas,  les  lois  an- 
g aises  dévoient  avoir  toute  leur  force  de 
sorte  que  les  habitans  anglais , et  par-là  j’en- 
tends tous  ceux  qui  parlent  l’anglais,  en  oppo- 
sition avec  les  Canadiens  français  d’origine 
qui  ne  parlent  pas  d’autre  langue  que  le  Iran’ 
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çais , ne  sont  point  soumis  aux  lois  françaises , 
qui  existoient  en  Canada , lors  de  la  conquête, 
à moins  qu’une  contestation  de  ce  genre  n’ait 
lieu  entre  un  Français  et  un  Anglais;  alors  l’af- 
faire est  décidée  d’après  les  lois  françaises. 
Les  amis  de  la  liberté  font  des  vœux  pour 
l’abolition  de  ces  lois  , parce  qu’elles  sont 
toutes  en  faveur  des  riches , contre  le  pauvre  ; 
mais  tant  que  les  habitans  français  resteront 
opiniâtrement  attachés  à leurs  anciennes  cou- 
tumes , et  tant  qu’ils  ne  feront  aucun  effort 
pour  sortir  de  l’ignorance  où  ils  sont  plongés , 
on  ne  doit  espérer  aucun  changement  de  cette 
nature.  Mais  en  même  temps  que  le  bill  de 
Québec  conservoit  les  lois  françaises , pour 
conciliera  la  Grande-Bretagne  l’affection  des 
habitans  qui  avoient  pour  ces  lois,  un  attache- 
ment aveugle , il  établissoit  le  code  criminel 
anglais  dans  tout  le  pays  : «Et  ce  fut,  » dit 
l’abbé  Raynal,  « le  présent  le  plus  beau  qu’on 
« pût  leur  faire , en  substituant  aux  procé- 
« dures  mystérieuses  d’ une  inquisition  cruelle, 
« des  jugemens  publics  et  impartiaux , et  à 
a un  tribunal  terrible  et  sanguinaire , des 
« juges  plus  disposés  a reconnoitre  1 inno- 
a cence  qu’à  présumer  le  crime  ». 

Les  membres  qui  composent  le  tribunal 
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ni  des  terres  possédées  parles  protestons  , 
quand  bien  même  ces  terres  auroient  ete  ci- 
devant  assujetties  à la  dixme , ou  à d’autres 
rétributions  , pour  le  maintien  du  culte  ca- 
tholique. Les  propriétaires  de  ces  biens  ne 
sontpoürtant  pas  exemptsde  payer  les  mêmes 
charges,  mais  le  produit  en  est  versé  dans 
la  caisse  du  receveur  général , pour  être  ap- 
pliqué aux  besoins  du  clergé  protestant, 

résidant  dans  la  province. 

L’acte  de  1791 , a de  plus  autorisé  le  gou- 
verneur, à consacrer  la  septième  partie  desdo- 
maines de  la  couronne  , qui  seroient  concédés 
dans  la  suite  , à l’entretien  du  clergé  protes- 
tant , en  lui  enjoignant  expressément  de  faire 
stipuler  cette  condition  dans  tous  les  con- 
trats de  cession,  sous  peine  de  nullité. 

En  conséquence,  le  gouverneur  , sur  l’avis 
du  conseil  exécutif,  a le  droit  de  créer  des 
cures,  de  les  doter  avec  ces  retenues,  de 

nommer  les  ministres, pourvunéanmoinsqu  us 

aient  reçu  les  ordres  , suivait  les  rites  de  1 e- 
glise  anglicane,  et  sous  la  condition  qu  ils 
rempliront  leurs  fonctions,  et  se  soumet- 
tront aux  réglemens  suivis  par  leurs  confrères 
de  la  Grande-Bretagne. 

Le  clergé  de  l’église  anglicane  n’est  com- 
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rai  nist  ration  sont  évalués  également  à cent 
mille  livres  sterling  par  an. 

Les  officiers  chargés  du  département  des 
Indiens,  sont  des  surintendans-généraux , des 
sous-intendans  , des  inspecteurs-généraux, 

dessous-inspecteurs,  des  secrétaires,  dessous- 

secrétaires,  des  gardes-magasins,  descommis, 
des  agens , dès  interprètes,  des  approvision- 
neurs,des  officiers  de  santé,  des  canonniers, etc. 

Dans  le  bas  Canada  , où  les  Indiens  sont  en 
très-petit  nombre,  la  plupart  de  ces  gens-la 
sont  payés  à ne  rien  foire,  mais  dans  le  haut , 
ils  font  un  service  très-actif.  Je  parlerai , 

dans  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage , des 
motifs  politiques  qui  engagent  le  gouverne- 
ment à faire  des  présens  considérables  aux 
Indiens.  Les  articles  d’importation  sont 
ceux  dont  un  pays  encore  dans  l’enfance,  et 
qui  n’a  presque  aucune  manufacture,  estsup- 

posé  dans  le  cas  d’avoir  besoin  : tels  sont, 
la  poterie  , la  clinquaillerie , les  beaux  meu- 
bles ; les  draps  , les  toiles,  la  mercerie,  la 
bonneterie,  etc.; le  papier,  la  librairie  , les 
cuirs  apprêtés  et  manufacturés,  l’epicerie, 
les  vins  , les  liqueurs  spiritueuses , les  denrees 
coloniales , etc.  etc.  etc.  ; les  cordages  detoute 
espèce , le  fer  manufacturé  , et  même  les 
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instrumens  de  ce  métal  les  plus  grossiers. 

Le  sol  est  très-propre  a la  culture  du  chan- 
vre et  l’on  n’a  rien  négligé  pour  l’encoura- 
ger. On  a eu  soin  de  répandre  et  d’afficher 
dans  tous  les  lieux  publics  des  instructions  sur 
la  manière  d’en  tirer  le  meilleur  parti  : mais 
il  est  presque  impossible  de  déterminer  les 
français  a renoncer  à leurs  an- 
ciens usages.  Tout  ce  qu’on  s’est  donné  de 
peines  et  de  soins  n’a  produit  qu’une  très- 
petite  quantité  de  chanvre,  et  il  n'y  a pas 
d appaience  qu’on  obtienne  de  long-temps  un 
meilleur  succès. 

Des  mines  de  fer , ont  été  découvertes  dans 
plusieurs  endroits  du  Canada  ; mais  il  n’existe 
qu’une  seule  forge  pour  le  préparer  et  le  ma- 
nufacturer. Cette  forge  qui  est  dans  le  voi- 
sinage des  trois  rivières,  a été  établie  aux  frais 
du  roi  de  France, quelque  temps  avant  la  con- 
quête. Elle  appartient  aujourd’hui  au  gou- 
vernement Britannique  qui  l’a  affermée  aux 
personnes  qui  l’occupent  en  ce  moment.  A 
l’expiration  du  bail  qui  aura  lieu  en  1800, 
elle  sera  probablement  abandonnée , parce 
que  les  couches  de  minérai  qui  servent  à 
1 alimenter,  sont presque  épuisées.  Auprès  de 
cette  forge, est  une  fonderie  d’où  il  n’est  encore 
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sorti  que  des  poêles  de  fer,  bien  moins  es- 
timés que  ceux  d’Angleterre. 

Il  j a dans  presque  toutes  les  villes  de» 
manufactures  grossières  de  toiles  et  de  draps , 
la  presque-totalité  de  ce  qui  est  consommé 
dans  le  pays  , vient  d’Angleterre. 

Les  articles  que  l’on  exporte  du  Canada 
sont  les  fourrures  et  les  pelleteries  en  im- 
mense quantité  , du  blé } de  la  farine  , de 
la  graine  de  lin  , de  la  potasse  , du  bois  , des 
planches  , du  merrain  sec  , du  poisson  sec,  de 
l’huile , du  ginseng  et  des  drogues. 

Le  commerce  entre  la  Grande-Bretagne 
et  le  Canada  emploie  annuellement  une  quan- 
tité de  navires , suffisante  pour  le  port  de  sept 
mille  tonneaux. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Du  sol  du  bas  Canada  et  de  ses  productions.  — Observations 
sur  la  manière  de  faire  le  sucre  d’érable.  — ■ Amusemens  des 
habitans  pendant  l’hiver. — Carioles.  — Manière  de  se  garantir 
du  froid.  — Constitution  robuste  des  chevaux.  — Etat  du 
fleuve  Saint-Laurent,  au  moment  du  dégel.  — Progrès  rapides 
t de  la  végétation  pendant  le  printemps.  — Agrément  des  deux 
saisons  de  l’été  et  de  l’automne. 

L A partie  orientale  du  bas  Canada , entre 
le  golfe  Saint-Laurent  et  Québec  , est  cou- 
verte de  montagnes.  Depuis  Québec  jusqu’à 
l’embouchure  de  la  rivière  d’Utawa , elles 
commencent  à devenir  plus  rares  et  moins  éle- 
vées ; mais  au-dessus  de  cette  rivière,  et  en 
remontant  le  fleuve  Saint-Laurent , le  pays 
est  parfaitement  uni. 

Le  sol , excepté  quelques  portions  de  terrain 
pierreux  et  sablonneux  que  l’on  rencontre  c à 
et  là,  consiste  principalement  en  une  couche 
de  terre  légère  et  noirâtre  , de  dix  à douze 
pouces  d’épaisseur,  assise  sur  un  lit  profond 
de  terre  grasse.  On  aura  une  idée  de  sa  ferti- 
lité , lorsque  l’on  saura  que  les  Canadiens  ne 
sont  pas  dans  l’usage  de  fumer  leurs  terres, 
qu’ils  ne  les  laissent  jamais  reposer , et  que 
malgré  cela  ils  en  retirent  constamment 
d’abondantes  récoltes.  Ce  n’est  que  depuis 
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quelques  années  qu’un  petit  nombre  d’entre 
eux  a adopté  l’usage  des  engrais , mais  tous 
les  autres  s’obstinent  à suivre  la  coutume  de 
leurs  pères , quoique  les  bords  du  fleuve  Saint- 
Laurent  leur  fournissent  , presque  sans 
frais , une  prodigieuse  quantité  de  marne 
dont  les  cultivateurs  anglais  plus  éclairés  se 
servent  pour  engraisser  leurs  terres. 

La  nature  du  sol  du  bas  Canada , convient 
particulièrement  à la  culture  des  menus  grains. 
Le  tabac  y vient  très-bien  ; mais  ce  qu’on  en 
cultive  ne  suffit  pas  à la  consommation  des  ba- 
bitans  , qui  sont  obligés  d’importer  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique , au-delà  de  la  moitié  de 
ce  qu’ils  en  consomment , quoique  le  leur , et 
particulièrement  celui  que  l’on  destine  à être 
réduiten  poudre, soitreconnu  pour  être  d’une 
qualité  supérieure  au  tabac  de  Virginie  ou  de 
Maryland.  Tous  les  végétaux  propres  à ser- 
vir d’alimens  , ainsi  que  la  plupart  des  fruits 
d’Europe  sont  exeellens.  Les  groseilles,  les 
raisins  de  Corintlie  , et  les  framboises  sont  dé- 
licieux. Ces  dernières  sont  indigènes  et  vien- 
nent spontanément  dan4  les  bois. 

Il  seroit  difficile  de  donner  la  nomenclature 
et  de  faire  la  description  de  tous  les  arbres 
dont  les  forêts  immenses  du  Canada  sont  peu- 
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plce..  Je  vais  parler  seulement  des  principaux. 

Le  Chene.  On  en  connoît  sept  espèces.  Le 

’,MC  ’ e noir  » le  rouge . le  jaune,  le  gris , le 
chene  de  marais  et  le  chêne-châtaignier.  Les 
cinq  premières  espèces  ne  diffèrent  les  unes 
des  autres  que  par  la  couleur  du  bois  , car  la 
forme  des  feuilles  et  la  couleur  de  l’écorce 
sont  tellement  semblables  qu’on  peut  à peine 
les  distinguer.  Toutes  ces  espèces  ont  le  bois 
ort  ur  et  propre  à la  construction.  Le  chêne 
des  marais  diffère  essentiellementdes  autres 
Soit  par  la  forme  des  feuilles  qui  sont  plus 
petites,  soit  par  l’écorce  qui  est  plus  douce. 

U le  regarde  comme  le  plus  flexible  de  tous 
tes  bois , et  .1  remplace  souvent  les  baguettes 
de  baleine.  Le  chêne-châtaignier  est  encore 
different  des  autres,  d’abord  par  sa  feuille, 
qui  ressemble  à celle  du  châtaignier  , d’où  il 
tire  son  nom  , et  ensuite  parce  qu’il  n’est  pas 
aussi  dur  que  le  premier  , ni  aussi  flexible 
que  le  second.  On  s’en  sert  au  Canada  pour 
laire  des  palissades. 

Le  Pm.  Parmi  les  nombreuses  espèces  de 
pins  connues  au  Canada  , le  pm  blanc  tient, 
comme  ailleurs,  le  premier  rang.  II  T croît  en 
grande  abondance  , souvent  à la  hauteur  de 
cent  pieds  , et  d’une  grosseur  proportionnée. 
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Il  donne  une  excellente  térébenthine,  mais  en 
moindre  quantité  que  les  pins  du  nord  de 
l’Europe. 

Le  Hêtre.  Cet  arbre  est  de  la  même  espèce 
que  le  hêtre  d’Europe , mais  il  produit  des 
espèces  de  noix  aussi  bonnes  que  des  châtai- 
gnes , qui  servent  à la  nourriture  de  quantité 
d’animaux  sauvages , tant  quadrupèdes  que 
volatiles. La  noix  est  contenue  dans  une  enve- 
loppe semblable  à celle  de  la  châtaigne , seu- 
lement moins  hérissée  de  piquans;  l’interieur 
en  est  également  uni , mais  la  loge  est  â-peu- 
près  triangulaire.  Les  feuilles  qui  sont  blan- 
châtres , durent  pendant  tout  l’hiver.  On  en 
fait  une  décoction  qu’on  regarde  comme  un 
remède  souverain  pour  les  brûlures,  ainsi  que 
pour  rendre  leur  ton  aux  membres  engourdis 
par  le  froid. 

Le  Noyer.  Le  Canada  a plusieurs  espèces 
de  noyers  ; le  noyer  à huile , le  noyer-pecan  -, 
et  le  noyer-hickory.  Le  premier  ressemble  au 
noyer  ordinaire;  mais  son  fruit,  lorsqu’il  est 
mûr , est  sillonné  plus  profondément , et  se 
casse  plus  aisément.  Il  est  aussi  plus  long  et 
plus  épais  ; il  contient  une  amande  plus 
grosse,  plus  huileuse,  et  d’une  saveur  plus 
agréable.  Le  noyer-pecan  a un  fruit  plus  petit 
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que  la  noix  ordinaire,  sa  grosseur  n’excédant 
pas  celle  d’un  gland  moyen.  Le  noyer-hic- 
k°ry  a plusieurs  variétés  qui  ne  sont  remar- 
quables que  par  la  couleur  de  leur  bois.  Comme 

il  est  fort  liant , on  en  fait  généralement  des 
manches  de  hache.  Il  est  encore  excellent  pour 
le  chauffa  ge;  et  quand  il  n’est  pas  trop  sec , il 
jette  en  brûlant  une  liqueur  sucrée  d’un  très- 
bon  goût. 


L’Erable.  Je  m’arrêterai  davantage  sur  cet 
arbre  connu  autrement  sous  le  nom  d’arbre  à 
sucre.  On  le  divise  en  deux  espèces  : l’érable 
des  plaines  ou  des  terrains  bas  et  humides, 
et  ^ erabîedes  collines,  ou  l’érable  veiné,  parce 
qu’il  croît  sur  les  terrains  élevés,  ou  pa  rce  que 
son  bois  est  remarquable  par  une  infinité 
de  petites  veines  tachetées  de  différentes 
couleurs. 

Le  premier  fournit  plus  de  sève  que  le 
second.  Mais  en  revanche,  une  égale  quantité 
de  seve  de  celui-ci  produit  une  quantité  de 
sucre  presque  double. 

La  meilleure  méthode  de  retirer  la  sève 
consiste  à faire  à l’arbre,  avec  une  tarière,  un 
trou  d un  pouce  ou  d’un  pouce  et  demi  de  dia- 
mètre et  de  trois  de  profondeur  , dans  une 
direction  oblique;  mais  celle  qui  est  le  plus 
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généralement  suivie  consiste  simplement  à 
faire  une  profonde  incision  avec  une  hache, 
à laquelle  , comme  au  trou  pratiqué  sui- 
vant l’autre  méthode , on  adapte  un  auget , 
au  - dessous  duquel  on  place  un  vaisseau 
pour  recevoir  la  liqueur  à mesure  qu’elle 
tombe. 

Un  érable  de  vingt  pouces  de  diamètre 
donne  , chaque  année , assez  de  sève  pour 
produire  cinq  livres  de  sucre  , et  cela  pen- 
dant vingt  et  quelquefois  trente  ans  ; mais 
on  remarque  que  ceux  qui  out  été  percés 
avec  une  hache  périssent  bien  plus  vite  et 
ne  produisent  pas  autant  de  sucre  que  ceux 
qui  l’ont  été  avec  une  tarière.  On  attribue 
cette  différence  à la  précipitation  avec  la- 
quelle la  sève  découle  de  l’incision  faite  avec 
la  hache  , tandis  qu’elle  tombe  lentement , 
et  sans  occasionner  d’épuisement  notable  , 
du  trou  fait  avec  l’autre  outil.  Mars  les  Cana- 
diens ne  considèrent  que  l’avantage  d’avoir 
promptement  la  quantité  de  seve  que  l’ar- 
bre peut  donner  , pour  la  transporter  chez 
eux  , la  mettre  à la  chaudière  et  la  réduire 
en  sucre.  Ce  qui  contribue  , d’un  autre  cote  ? 
à perpétuer  cet  abus,  c’est  que  cette  operation 
se  fait  au  commencement  du  printemps  et 
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an  moment  où  les  semailles  exigent  presque 
tout  le  temps  et  les  soins  du  cultivateur. 

Le  sucre  d’érable  est  seul  en  usage  dans 
les  campagnes  du  Canada.  Les  habitans  des 
villes  en  font  aussi  une  grande  consomma- 
tion; mais  au  lieu  de  l’employer  en  pain, 
c’est-à-dire  , dans  le  même  état  qu’il  sort 
de  la  chaudière, ils  en  enlèvent  la  surface  avec 
un  couteau  et  le  réduisent  en  poudre.  Alors 
il  ne  ressemble  pas  mal  à la  cassonnade  des 
îles  de  l’Amérique  , mais  lorsqu’il  a été  raf- 
finé il  ne  le  cède  , ni  pour  la  blancheur , ni 
pour  la  force,  ni  pour  le  goût,  au  plus  beau 
sucre  des  îles. 

Le  docteur  Nooth , qui  est  administrateur 
de  l’hôpital  général  du  Canada  , n’a  rien 
épargné  pour  persuader  aux  Canadiens  qui 
sont  aussi  incrédules  sur#ce  point , qu’ils  sont 
crédules  sur  beaucoup  d’autres , que  le  sucre 
d’érable  est  susceptible  , comme  celui  des 
îles  , d’être  raffiné.  Mais  quoiqu’il  leur  ait 
mis  sous  les  yeux  les  résultats  de  ses  nom- 
breuses expériences  , et  tous  les  degrés  d’é- 
puration , depuis  l’instant  où  le  sucre  sort 
de  la  chaudière  du  cultivateur,  jusqu’à  celui 
où  il  est  parvenu  à lui  donner  la  blancheur  du 
beau  sucre  de  Londres,  il  n’a  été  fait  au- 
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cune 'entreprise  sérieuse  pour  établir  une  raf- 
finerie au  Canada  , car  il  ne  faut  pas  compter 
quelques  essais  infructueux  faits  à Québec  par 
des  aventuriers  qui  n’avoient  ni  les  fonds  ni 
les  talens  nécessaires  pour  faire  prospérer  un 
pareil  établissement. 

Le  docteur  Nooth  a calculé  que  la  vente 
seule  de  la  mélasse  indemniseroit  les  pro- 
priétaires d’un  pareil  établissement  , de  tous 
leurs  frais  ; et  s’ils  se  chargeoient  eux-mêmes 
de  l’extraction  de  la  sève,  de  son  transport 
dans  des  atteliers,et  de  sa  cristallisation,  alors 
le  docteur  suppose  que  les  profits  seroient  con- 
sidérables. 

On  a prétendu  quela  difficultéde  se  procurer 
un  nombre  d’hommes  et  de  chevaux  suffisant 
pour  ces  opérations  étoit  un  obstacleinvincible 
à l’établissement  et  à la  prospérité  d’une  raf- 
finerie. Mais  si  l’on  considère  que  les  cultiva- 
teurs , quoique  obligés  de  transporter  à bras 
la  sève  qu’ils  retirent  de  chaque  érable,  de  la 
réduire  à la  chaudière  dans' leurs  habitations, 
peuvent  encore  vendre  leur  sucre  à un  prix  in- 
férieur à celui  des  îles  de  f Amérique  , on 
sera  forcé  de  convenir  que  celui  oui  entre- 
prendroit  de  faire  ces  épurations  en  grand , 
qui  etabliroit  des  chaudières  sur  les  lieux 
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mêmes  , qui  se  procureroit  des  hommes  , 
des  chevaux  , des  voitures  et  des  instrumens 
uniquementdestinésà  cet  usage,  parviendroit 
en  peu  de  temps,  non-seulement  à acquérir 
une  fortune  considérable,  mais  à faire  de  cet 
article  un  objet  important  d’exportation. 

La  sève  de  l’érable  est  non-seulement  pro- 
pre à produire  du  sucre  , mais  on  en  fait 
aussi  d’excellent  vinaigre  , d’une  qualité  su- 
périeure au  vinaigre  blanc  que  l’on  fait  en 
France  , dont  il  a toute  l’adicité  et  par  des- 
sus une  saveur  plus  agréable.  On  en  fait  aussi 
delà  bière  que  beaucoup  de  gens  prendroient 
pour  celle  que  l’on  retire  de  la  drèche. 
Enfin , lorsqu’on  la  distille  elle  produit  une 
excellente  liqueur  spiri-tueuse. 

L’air  du  bas  Canada  est  très-pur , et  ex- 
cepté dans  la  partie  du  fleuve  Saint-Laurent, 
dont  les  habitans  sont , comme  ceux  des  pro- 
vinces méridionales  des  Etats-Unis  de  l’A- 
mérique, sujets  à des  fièvres  intermittentes 
le  climat  est  très-sain  sur-tout  depuis  Mont- 
réal jusqu’à  rembouchure  du  fleuve.  Cette 
différence  dans  la  salubrité  des  deux  parties 
d’une  même  province  vient  apparemment  de 
la  différence  de  leur  surface.  J’ai  déjà  dit  que 
la  partie  orientale  du  bas  Canada  éfoit  mon- 
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tagneuse  , et  que  la  partie  occidentale  étoit 

une  plaine  continue. 

Les  chaleurs  de  l’été  sont  aussi  excessh  es 
au  Canada  que  les  hivers  y sont  rigoureux. 
Pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août , le  ther- 
momètre de  Fahrenheit  monte  souventàqô0; 
et  il  est  rare  que  le  mercure  ne  descende  pas , 
dans  le  cours  de  l’hiver,  jusqu’au  degré  de 
congélation . Mais  les  changemens  soudains  du 
froid  au  chaud , si  communs  dans  les  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  sont  inconnus  au  Canada  ; 
les  saisons  y sont  plus  régulières.  Lors- 
qu’on a passé  un  hiver  dans  ce  pays , on 
commence  à ne  plus  tant  redouter  la  rigueur 
de  cette  saison  , et  quant  aux  Canadiens , 
ils  la  préfèrent  à toutes  les  autres.  C’est  pour 
eux  le  temps  du  repos  et  des  plaisirs.  Dès 
que  les  neiges  sont  tombées  , et  qu  un  froid 
clair  et  piquant  a succédé  aux  broudlards 
épais  et  humides , toutes  les  affaires , tous  les 
travaux  sont  mis  de  côté , chacun  ne  songe 
qu’au  plaisir.  Les  festins  , les  visites , les  as- 
semblées, les  parties  de  musique,  de  danse, 

de  jeu,  emploient  tout  le  temps  et  fixent  en- 
tièrement l’attention  du  riche  comme  du  pau- 
vre, des  jeunes  comme  des  vieux,  en  un  mot, 

deshabitans  de  tout  état,  de  tout  âge,  et  de 

tout 
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tout  sexe  La  Ville  de  Montréal  en  particulier 
re  pendant  cette  saison  , le  tableau  d’une 

grande  farni, le,  tant  onremarquedecordia: 

réuni  fa  ln,Ch'Se  f d’emPressement  dans  les 
réunions  de  la  totalité  de  ses  habitans 

Au  moyen  de  leurs  traîneaux,  ]es  Cana 

,8  se  transportent  d’un  lieu  à un  autre 

ur  la  neige  , avec  une  vitesse  incroyable , et 

e a maniéré  la  plus  agréable.  Ces  voitures 

sont  si  legeres , et  le  tirage  si  doux , qu’il  n’est 

pas  rare  de  voir  le  même  cheval  faire  quatre 

-U"  seul  jou.  Ces  traî^ 

ment  d PPC  ^ Can°,eS’  Portent  «rnimuné- 
ment  deux  personnes  et  le  cocher.  Ils  sont 

attelés  d’un  seul  cheval,  et  lorsqu’il  arrive 

qu’on  en  met  deux , ils  sont  toujours  l’un  en 

avant  de  l’autre  , parce  que  les  routes  sur  la 

*e;ge  sont  tracées  de  manière  à n’admë tt  e 

qu  un  seul  cheval  de  W La  forme  des  ca- 

rioles  varie  suivant  le  goût;  et  c’est  parmi  les 
Canadiens  un  point  très-important  d’en  avoir 
«ne  plus  eleganfe  que  celle  de  son  voisin  Les 
unes  sont  decouvertes, les  autres  fermées  avec 

air.  Mais  celles-ci  ne  servent  que  la  nuit 
P rce  que  le  principal  but  des  courses  est 
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dames  se  piquent  de  mettre  ces  jours-là  leurs 
plus  belles  fourrures.  Ces  voitures  glissent  sur 
la  neige  avec  une  telle  vitesse  , et  font  si  peu 
de  bruit,  que  pour  prévenir  les  accidens  , on 
est  obligé  d’attacher  une  cloche  au  cou  du 
cheval , ou  de  sonner  du  cor , ce  qui  ne  con- 
tribue pas  peu , avec  la  rapidité  du  mouve- 
ment, à rendre  ces  parties  très-gaies  et  très- 
agréables.  Les  Canadiens  profitent  toujours 
de  cette  saison  pour  visiter  leurs  amis  éloi- 
gnés, parce  que  cette  manière  de  voyager 
est  en  même  temps  plus  expéditive  et  pluséco- 


nomique.  , , 

Quoique  le  froid  soit  extrêmement  severe 
au  Canada  , les  habitons  ne  le  redoutent  nulle- 
ment, parce  que  l’expérience  leura  enseigne 
les  moyens  de  se  garantir  de  ses  effets. 

Les  appartenons  du  rez-de-chaussee  sont 
échauffés  par  des  poêles  dont  les  tuyaux  se 
distribuent  dans  les  appartenons  supérieurs. 
Les  portes  extérieures  et  les  fenêtres  sont  dou- 
blées et  garnies  de  fourrures  en  dedans  et  en 

dehors,  et  lorsque  l’on  sort  on  est  enveloppe 

de  fourrures,  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds. 

Une  chose  qui  surprend  tous  les  etrangers , 
c’est  de  voir  le  peu  d’impression  que  fait  sur 
les  chevaux  , le  froid  le  plus  intense.  Il  arrive 
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fréquemment  qu’après  être  restés  plusieurs 
leures  en  plein  air,  dans  une  saison  où  les  li- 
queurs spiritueuses  gèlent  dans  les  vaisseaux, 
ils  se  mettent  en  marche  avec  autant  de  sou- 
plesse et  de  vivacité  que  dans  l’été.  En  général 
les  Canadiens  fiançais  d’origine  ,-e  se  font  au- 
cun scrupule  de  laisser  leurs  chevaux  à h 
porte  de  ceux  qu’ils  vont  visiter,  sans  même 
les  couvrir,  tandis  qu’ils  s’amusent  dans  l’in, 
teneur  de  la  maison.  Cette  négligence  est 
autant  plus  surprenante,  que  tous  les  autres 
animaux  domestiques , sans  en  excepter  la  vo- 
laille, sont  réunis  pêle-mêle  dans  une  étable 
afin  de  se  tenir  chauds,  les  uns  les  autres! 
Ceux  que  l’on  destine  pour  la  table,  pendant 
la  saison  rigoureuse , sont  tués  et  enterrés  dans 
des  trous  profonds  d’où  on  les  retire , à mesure 
<]ue  1 on  en  a besoin. 

Les  habitans  des  villes  qui  n’ont  pas  ces 
commodités  , trouvent  abondamment  et  à 
bas  prix  dans  les  marchés , de  quoi  fournir 
a leurs  besoins  ; car  les  cultivateurs  qui,  dans  . 
cette  saison,  n’ont  rien  à faire,  apportent 
dans  leurs  carioles  une  quantité  considérable 
de  viande  et  d'autres  articles,  qu’ils  rempor- 
tent et  rapportent  plusieurs  fois  sans  craindre 
qu'ils  se  corrompent. 
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L’hiver  continue  jusques  vers  la  fin  d’avril 
ou  au  commencement  de  mai  ; alors  le  dégel 
arrive  presque  subitement.  La  neige  disparoît 
en  peu  de  jours  , mais  les  glaces  restent  long- 
temps dans  les  rivières  avant  de  se  dissoudre. 
Le  tableau  que  présente  dans  ce  moment  le 
fleuve  Saint-Laurent,  est  vraiment  effrayant. 
Le  brisement  des  glaces  s’annonce  d’abord 
par  un  bruit  semblable  à un  coup  de  canon  ; 
ensuite  , à mesure  que  les  eaux  s’élèvent  et  se 
grossissent  par  la  fonte  des  neiges,  elles  se  sé- 
parent en  une  infinité  de  morceaux  qui , obéis- 
sant aux  courans  extrêmement  rapides  , se 
précipitent  avec  une  impétuosité  prodigieuse 
vers  son  embouchure , jusqu’à  ce  qu’ils  ren- 
contrent dans  leur  chemin  une  île  ou  un  banc 
de  sable.  Le  premier  morceau  qui  se  trouve 
arrêté  est  bientôt  suivi  d’une  infinité  d’autçes , 
qui , montant  et  s’amoncelant  les  uns  sur  les 
autres  , forment  des  masses  de  plusieurs  toises 
d’élévation.  Quelquefois , le  vent,  ou  quelque 
autre  cause , détache  ces  masses  des  îles  ou  des 
rochers  sur  lesquels  elles  s’étoient  formées, 
et  les  conduit  jusques  dans  POcéan  , où  on 
les  prend  souvent  pour  des  îles  flottantes. 
D’autres  fois  elles  restent  dans  les  rivières  et 
obstruent  la  navigation  , long-temps  après 
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<]ue  tous  les  vestiges  du  froid  ont  disparu  sur 
les  côtes. 

La  végétation  commence  aussitôt  après  le 
dégel  et  rien  "’^le  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès.  Les  chaleurs  de  l’été  suivent  de  près  les 
premières  apparences  du  printemps.  En  peu 
de  jours,  les  champs  sont  ornés  delà  plus 
riche  verdure , et  les  arbres  couverts  du  plus 
épais  feuillage.  Les  plantes  potagères  se  suc- 
cèdent rapidement  , et  le  grain  qui  a été  semé 
au  mois  de  mai,  est  toujours  recueilli  avant 
la  fin  de  juillet.  Cette  partie  de  l’année  dans 
laquelle  le  printemps  et  l’été  semblent  mar- 
cher de  front,  cause  les  sensations  les  plus 
dehcieuses , et  multiplie  les  jouissances;  la 
nature  est  enrichie  de  tous  ses  ornemens  , et 
cependant  les  chaleurs  sont  loin  d’être  exces- 
sives ; il  est  rare  que  le  thermomètre  de  Fah- 
renheit s’élève  à plus  de  quatre-vingt-quatre 
degrés.  Dans  les  mois  de  juillet  et  d’août  les 
chaleurs  deviennent  quelquefois  plus  fortes  , 
et  souvent  insupportables;  mais  elles  lais- 
sent entre  elles  de  longs  intervalles  et  ne  du- 
rent jamais  plus  de  deux  ou  trois  jours. 

L’automne  est  également  très-agréable  au 
Canada  ; mais  on  observe  une  différence  de 
trois  semâmes  entre  Québec  et  Montréal 
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pour  la  succession  des  diverses  saisons.  Lors- 
que les  petits  pois  et  les  fraises  sont  en  pleine 
maturité  à Québec , ils  sont  entièrement  passés 


à Montréal. 


CHAPITRE  XXVII. 

Habitans  du  bas  Canada.  — Titres  de  possession  des  terres,  peu 
favorables  à la  prospérité  du  pays.  — Comparaison  entre  les 
établissemens  faits  au  Canada  , et  ceux  faits  dans  les  Etats- 
Unis.  — Pourquoi  les  émigrations  dans  ce  dernier  pays  sont 
plus  communes.  — Voyage  à Stoneham.  — Petit  etablissement 
situé  près  de  Québec.  — Description  de  la  rivière  et  du  lac 
I Saint-Charles. 

Les  cinq  sixièmes , environ  , des  habitans  du 
bas  Canada  sont  Français  d’origine.  Le  plus 
grand  nombre  d’entr’eux  s’occupe  d’agricul- 
ture et  cultive  les  terres  des  seigneurs.  Ceux 
des  babitans  qui  sont  Anglais  et  qui  s’adon- 
nent également  à l’agriculture  , ont  une  ré- 
pugnance presqu’invincible  pour  ce  genre  de 
possession  ; aussi  en  voit-on  très -peu  qui 
possèdent  des  terres  à titre  de  vassaux  , 
quoique  plusieurs  fiefs  soient  tombes  par 
succession , par  alliance  ou  autrement , dans 
des  familles  anglaises.  Les  Canadiens  angia:s 
sont  établis  pour  la  plupart  sur  la  rive  occiden- 
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taie  de  la  partie  supérieure  du  fleuve  Saint- 
Laurent  , et  possèdent  les  terres  qu’ils  culti- 
vent en  verlu  d’un  simple  certificat  du  gou- 
verneur de  la  province. 

Les  seigneurs  ou  propriétaires  de  fiefs  , 
tant  Anglais  que  Français,  vivent  d’une  ma- 
nière fort  simple  ; car  , quoique  leurs  pro- 
priétés soient  quelquefois  très-étendues  , il 
en  est  peu  qui  soient  d’un  revenu  considé- 
rable. Ces  revenus  consistent  en  lods  et  ventes 
payés  par  les  vassaux  à chaque  mutation  , 
ou  lorsque  ceux-ci  entrent  en  possession  de 
quelque  nouveau  terrain,  et  dans  le  pro- 
duit des  moulins  qui  appartiennent  exclusi- 
vement aux  seigneurs,  et  auxquels  les  vassaux 
sont  tenus  de  faire  moudre  leurs  grains. 

La  propriété  et  l’étendue  des  droits  sei- 
gneuriaux dans  le  Canada  sont  bien  loin  d’ê- 
tre déterminées  d’une  manière  claire  et  pré- 
cise, et  il  arrive  souvent  qu’un  seigneur  avide 
force  ses  vassaux  à lui  payer  des  droits  qui 
ne  lui  sont  pas  légitimement  dus.  Lors  de  la 
première  session  de  l’assemblée  provinciale , 
les  Anglais  mirent  cette  question  sur  le  tapis 
et  proposèrent  de  fixer  l’étendue  des  droits 
seigneuriaux  et  de  mettre  des  bornes  aux 
prétentions  et  à l’avidité  des  seigneurs  ; niais 
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ceux  des  membres  de  cette  assemblée  qui 
étoient  Français  , et  qui , pour  la  plupart, 
étoient  possesseurs  de  fiefs,  s’opposèrent  for- 
tement à une  mesure  aussi  contraire  à leurs 
intérêts  et  à leur  autorité , et  il  ne  fut  pris  là- 
dessus  aucune  détermination. 

Presque  toutes  les  parties  du  Canada  , qui 
étoient  habitées,  lorsque  cette  province  étoit 
sous  la  domination  française  , ainsi  que 
les  terres  incultes  qui  pendant  ce  temps 
ont  été  accordées  à des  individus  , sont  encore 
divisés  en  différens  fiefs , dont  les  droits  et  les 
usages  ont  été  confirmés  par  le  bill  de  Qué- 
bec, en  vigueur  depuis  177 5.  Les  possesseurs 
de  ces  fiefs  et  leurs  vassaux  ont  donc  un 
titre  incontestable  à leur  propriété , mais  il 
n’en  est  pas  de  même  des  terrains  concédés 
depuis  la  conquête.  Les  individus  qui  en 
jouissent,  n’ont  d’autre  titre  qu’un  simple  cer- 
tificat du  gouverneur  qui  les  autorise  à for- 
mer un  établissement  sur  le  terrain  , sans 
lettres-patentes , sans  provisions  qui  déter- 
minent leur  droit  de  propriété , de  sorte  qu’ils 
ne  possèdent  que  par  tolérance  , et  que  d’un 
seul  mot  , le  gouverneur  peut  les  expulser  s 
f sans  qu’ils  aient  le  droit  de  s’en  plaindre. 
Une  des  conséquences  les  plus  fâcheuses  de 
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cet  ordre  de  choses  , c’est  que  celui  qui  a fait 
des  dépenses  considérables  pour  se  procurer,  et 
ensuite  pour  mettre  en  plein  rapport  le  do- 
maine qui  lui  a été  concédé,  ne  peut  en  vendre 
un  seul  arpentpour s’indemniser d’unepartie 
de  ses  frais,  ou  qu’au  moins  il  ne  peut  offrir  à 
l’acquéreur  qu’un  titre  aussi  précaire  que  le 
sien.  L’on  peut  supposer  d’après  cela  , com- 
bien il  doit  être  difficile  de  se  défaire  d’une 
pareille  propriété.  Il  est  pourtant  vrai  de  dire 
que  le  gouvernement  a donnéaux  concession- 
naires l’assurance  la  plus  solennelle  de  leur 
délivrer  des  lettres-patentes  , et  que  ceux-ci 
sont  intimement  convaincus  qu’il  leur  tiendra 
parole , tôt  ou  tard  ; mais  il  est  également  vrai 
que  cette  assurance  leur  a été  donnée  il  y a 
plus  de  trois  ans  , et  qu’ils  en  attendent  en- 
core les  effets. 

On  attribue  cette  conduite  du  gouverne- 
ment anglais  à divers  motifs  : on  suppose  d’a- 
bord qu’en  retenant  les  titres  de  propriété  , 
il  a voulu  empêcher  les  habitans  du  Canada 
de  se  livrer,  comme  les  Américains,  à des  spé- 
culations ruineuses  et  à l’agiotage  le  plus  ef- 
fiene  sur  la  vente  des  biens  territoriaux. 

C’est  un  fait  certain  que  l’agiotage  sur  les 
terres  a donné  lieu,  dans  les  Etats-Unis  d’A- 
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niériqueà  unq  foule  d’escroqueries  dont  beau- 
coup dé  personnes  ont  été  les  victimes  , et 
auxquelles  un  plus  grand  nombre  seront  re- 
devables de  leur  ruine.  Des  hommes  que  leurs 
emplois  ou  d’autres  circonstances  favori- 
soient  , ont  eu  l’art  de  se  rendre  , d’une  ma- 
nière ou  d’une  autre  , propriétaires  d’une  im- 
mense quantité  de  terres  incultes  , quelque- 
fois de  cinq  ou  six  milliers  d’arpens , et  les  ont 
vendus  à des  prix  excessifs,  en  multipliant  par 
leurs  agens  les  demandes  simulées  , et 
en  augmentant  .par  là  la  concurrence  des 
acheteurs  , et  par  conséquent  le  prix  de 
l’objet , fort  au-delà  de  sa  valeur  réelle.  Les 
richesses  prodigieuses  que  certains  individus 
se  sont  acquises  par  ce  moyen,  en  ont  engagé 
d’autres  à les  imiter,  et  c’est  ainsi  que  la  va- 
leur nominale  des  terres  incultes  s’est  accrue 
si  rapidement  dans  les  Etats-Unis  , et  que  des 
terres  que  Ton  pouvoit  ac  quérir,  il  y a dix 
ans  , à raison  de  quelques  sous  l’arpent , ont 
été  vendues  récemment  à raison  d’une  piastre 
et  au-delà  , augmentation  de  prix  extraor- 
dinaire et  que  le  temps 3 la  culture  et  l’accrois- 
sement de  population  pourroient  à peine 
justifier. 

On  a vu  passer  les  biens  territoriaux  ? 
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comme  les  autres  marchandises  , entre  les 
mains  d’une  douzaine  de  personnes  qui  n’en 
ont  jamais  pris  possession , et  qui  n’en  ont 
jamais  approché  plus  près  que  de  cinq  cents 
milles;  et  cependant  à chaque  changement  de 
propriétaire,  le  fermier,  pour  ne  pas  être 
expulsé  , a été  obligé  de  payer  au  nouvel 
acquéreur  un  prix  proportionné  au  bé- 
néfice que  celui-ci  avoit  donné  à son  prédé- 
cesseur. 

Au  commencement  del’année  1796, lorsque 
eet  agiotage  étoit  porté  à son  plus  haut  degré 
de  fureur,  le  général  Washington,  dont  la 
prudence  et  la  perspicacité  ont  toujours  été  les 
qualités  les  plus  éminentes,  jugeantque  le  prix 
des  terres  étoit  fort  au-dessus  de  leur  valeur 
réelle  , et  prévoyant  que  ce  prix  ne  pouvoit 
augmenter , au  moins  de  plusieurs  années  , 
mit  en  vente  toutes  ses  propriétés  territoriales, 
excepté  sa  ferme  du  Mont-Vernon.  L’événe- 
ment justifia  ses  calculs  , et  l’année  n’étoit 
pas  encore  écoulée  qu’un  des  principaux  agio- 
teurs de  terres,  trompé  dans  ses  spéculations  , 
fut  obligé  de  faire  faillite.  Le  commerce  des 
ferres  fut  sappé  jusques  dans  ses  fondemens  ; 
les  banqueroutes  se  multiplièrent  et  éclatè- 
rent successivement  dans  toutes  les  villes,  et 
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des  hommes  qui  faisoient  construire  des  pa- 
lais , furent  contraints  d’aller  habiter  une 
prison. 

On  ne  sauroit  blâmer  le  gouvernement  an- 
glais de  prendre  des  mesures  sages  et  effica- 
ces pour  prévenir  les  effets  désastreux  de  pa- 
reilles spéculations , dans  les  provinces  du 
Canada;  mais  on  ne  peut  se  persuader  qu’il 
soit  nécessaire,  pour  cela , de  retenir  les  titres 
de  propriété  des  terres  qu’il  a concédées,  et 
les  effets  les  plus  certains  dune  pareille  mesure 
seront  toujours  d’empêcher  le  possesseur  de 
songer  à améliorer  sa  propriété,  de  retarder 
les  progrès  de  l’agriculture,  et,  ce  qui  est  encore 
p US  lacheux  , de  faire  soupçonner  la  loyauté 
u gouvernement.  Cette  mesure  paroîtra  en- 
core plus  inutile  , si  l’on  considère  qu’il  n’est 
pas  probable  que  l’agiotage  sur  les  terres  soit 
Jamais  porte,  dans  le  Canada , au  degré  où  il 
s’est  élevé  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique  , 
ni  qu’il  y produise  les  maux  dont  ce  dernier 
pays  est  et  sera  probablement  encore  long- 
temps la  victime.  Il  suffit,  pour  cela , que  le 
gouvernement  ne  concède  jamais  plus  de  dix 
mille  arpens  à un  même  individu , et  que  pour 
empêcher  de  faire aucunespéculation,  même 
sur  cette  quantité,  il  stipule  dans  l’acte  de 
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concession , qu’il  sera  tenu  d’y  établir , dans 
un  temps  limité , un  nombre  déterminé  de 
cultivateurs.  Cette  clause  existe  déjà  dans  les 
certificats  de  possession;  mais  comme  elle  ne 
fixe  pas  le  terme  dans  lequel  le  concession- 
nairé  est  tenu  de  l’exécuter,  elle  devient  abso- 
lument illusoire. 

D’autres  supposent  qu’en  retenant  les  titres 
de  propriété,  le  gouvernement  ne  veut  qu’en- 
chaîner les  habitans  aux  terres  qu’ils  cultivent, 
leur  ôter  les  moyens  de  les  vendre  , et  préve- 
nir ainsi  les  émigrations  et  le  décroissement  de 
population.  Il  est  certain  que,  depuis  la  der- 
nière guerre,  un  grand  nombre  d’Américains, 
royalistes  et  autres , ont  obtenu  du  gouverne- 
ment, sur  de  simples  certificats  de  possession, 
des  terres  d’une  etendue  depuis  cent  jusqu’à 
dix  mille  arpens.  Il  est  encore  certain  que 
tous  ces  nouveaux  habitans  ont  défriché  et 
considérablement  amélioré  leurs  possessions  : 
il  ne  seroit  donc  pas  invraisemblable  que  le  gou- 
vernement eut  cru  nécessaire  de  rendre  leur 
propriété  incertaine  et  précaire,  afin  de  leur 
ôter  les  moyens  d’abandonner  le  pays , à moins 
d’abandonner  en  même  temps , et  sans  aucune 
compensation  , les  fruits  de  leurs  avances  , et 
deplusieurs  années  de  travaux. 
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Mais  est-il  bien  probable  que  ces  nouveaux 
habitans  songent  jamais  à retourner  dans  les 
Etats - Unis  d’Amérique  , quand  même  ils 
auroientun  titre  plus  certain  de  leur  propriété? 
Ce  ne  seront  certainement  pas  les  royalistes  , 
qui  n’ont  quitté  leur  patrie  que  pour  se  sous- 
traire aux  mauvais  traitemens  de  leurs  com- 
patriotes. Quant  à ceux  qui  s’en  sont  exilés 
Volontairement , ils  ne  songeront  pas  davan- 
tage à y retourner,  tant  que  les  motifs  d’inté- 
rêt personnel  qui  les  ont  déterminés  à s’éta- 
blir au  Canada  subsisteront  , et  les  engageront 
à y continuer  leur  séjour.  Ces  motifs  étoient 
l’espoir  de  se  procurer  des  terres  à des  condi- 
tions avantageuses.  Les  terres  étoient  à cette 
époque  et  sont  encore  aujourd’hui  à meilleur 
marché  au  Canada  que  dans  les  Etats-Unis  ; 
et  comme  il  y en  a une  plus  grande  quantité 
d’incultes  dans  ce  pays-là  que  dans  celui-ci , 
proportionnellement  au  nombre  des  habitans, 
il  est  probable  que  cette  différence  subsistera 
encore  long-temps.  Dans  les  Etats-Unis , il 
est  impossible  de  se  procurer  un  pouce  de 
terre  sans  argent,  et  si  l’on  choisit  un  lieu  déjà 
habité  , et  dont  le  sol  soit  riche , il  faut  s’at- 
tendre à donner  deùx  ou  trois  cents  piastres 
pour  un  terrain  à peine  suffisant  pour  y éta- 
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blîr  une  ferme  ordinaire.  Au  lieu  qu’au  Ca- 
nada , il  suffit  de  s’adresser  au  gouverneur  pour 
en  obtenir,  gratis,  et  en  prêtant  le  serment  de 
fidélité , une  centaine  d’arpens  de  terres  in- 
cultes , dans  le  voisinage  de  quelque  éta- 
blissement ; et  si  l’on-est  en  état  de  les  défricher 
et  de  les  mettre  immédiatement  en  valeur,  on 
en  obtient  de  suite  une  plus  grande  quantité. 
Mais  voici  un  fait  digne  de  remarque } et  qui 
doit  faire  cesser  les  inquiétudes  de  ceux  qui 
paroissent  redouter  des  émigrations  et  un  dé- 
croissement de  population  dans  le  Canada: 
c’est  que  chaque  année  , un  grand  nombre 
d’habitans  des  Etats-Unis  viennent  s’établir 
dans  ce  pays  , tandis  qu’il  est  sans  exemple 
que  ceux  des  Canadiens  qui  peuvent  disposer 
de  leurs  propriétés , aient  émigré  dans  les 
Etats-Unis.  Du  moins  le  très-petit  nombre  de 
ceux  qui  pourroient  être  exceptés  sont  tous 
des  habitans  des  villes. 

Enfin,  plusieurs  imaginent  que  les  motifs 
dont  on  vient  de  parler,  ne  sont  point  ceux 
qui  engagent  le  gouvernement  à retenir  les 
titres  de  propriété , pour  les  terres  qu’il  a 
concédées;  mais  que  sa  conduite  a simple- 
ment pour  objet  d’assurer  la  tranquillité  du 
pays,  et  de  contenir  dans  l’obéissance  les 
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babitans  de  chaque  province,  et  particuliè- 
rement les  Américains  qui  s’y  sont  établis 
nouvellement  , et  qui,  malgré  qu’ils  aient 
prêté,  comme  les  autres  , le  serment  de  fidé- 
lité à la  couronne  , sont  regardés  par  le  gou- 
vernement, commedes  hommes  sur  laloyauté 
desquels  il  11e  faut  pas  se  reposer  avec  trop  de 
sécurité.  Mais  est-il  bien  généreux  de  supposer 
à ces  hommes  l’intention  de  se  révolter  contre 
la  Grande-Bretagne  , dans  le  cas  où  celle-ci 
rendroit  leur  situation  plus  indépendante  , 
précisément  parce  qu’ils  l’ont  fait  à une  épo- 
que où  leurs  droits  et  leur  liberté  , comme 
hommes  et  comme  sujets  de  l’Empire  Britan- 
nique avoient  été  méprisés  et  violés  de  la  ma- 
nière la  plus  outrageante  ? Il  est  bien  plus  na- 
turel de  croire  que  lorsqu’ils  auront  obtenu  ? 
ainsi  que  les  autres  habitans  , des  titres  in- 
contestables de  leurs  propriétés , ils  devien- 
dront des  sujets  même  plus  fidèles , et  qu’ils 
s’attacheront  davantage  au  gouvernement  bri- 
tannique j parce  qu’alors  ils  n’apercevront 
plus  de  différence  entre  la  condition  des  pro- 
priétaires des  Etats-Unis  de  l’Amérique , et 
ceux  du  Canada  ; parce  qu’alors  les  droits  po- 
étiques et  civils  les  plus  essentiels  / seront  les 
mêmes  dans  l’un  comme  dans  l’autre  pays; 

parce 


/ 
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parce  qu’enh’n  n'ayant  aucun  avantage  réel  à 
espererdansune  insurrection,  il  n’est  pas  vrai- 

IeTho  qr  de,,Amér,Cains  9*  ^nt  de  tous 
hommes  les  plus  attachés  à leurs  intérêts 

veuillent  Jamais  exposer  leurs  personnes  et 

Mais  en  supposant  que  les  Américains  nou- 
vellement établis  au  Canada  soient  capables 
d abuser  des  faveurs  du  gouvernement , pour- 
quoi lesa-t-on  reçus  dans  le  pays?  il  était  aisé 
de  les  en  ecarter,  en  leur  refusantdes  terres  • 

deïurnaa  fT’Ï  * les 

de  leur  accorder  des  terres  , et  de  les  conte- 

titres  d meme*empS’  en  ^eur  refusant  des 
titres  de  propriété  , c’est  une  injustice  révol- 
ante que  de  frapper  de  la  même  mesure 
es  anciens  habitans  de  cette  province  qui’ 

ont  constamment  donné  des  preuves  de  leur 
dite  et  de  leur  attachement,  etparticulière- 
menta  une  époque  oùtoufes  les  autresparties 
du  continent  étoient  en  rébellion  ouverte. 

Quels  que  soient  les  motifs  d’un  pareil  svS- 
«me  un  de  ses  résultats  les  plu/certains 
:Z  Yetardr  coas’^ôrablemcnt  les  pi’ 
du  C a gn°  tUre  danS  ,es  de,,x  provinces 
“’ir*  q,1’,,préva,ldra’  dnefaut 
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pas  s’attendre  qu’elles  puissent  j amais  soutenir 
la  concurrence  avec  les  parties  des  Etats-Unis 
oui  l’a voisinent.  Au  lieu  qu’en  adoptant  une 
conduite  plus  généreuse  , et  en  n’imposant 
aux  concessionnaires  que  des  conditions  raison- 
nables et  strictement  nécessaires  pour  empê- 
cher l’agiotage  sur  les  terres  , le  gouverne- 
ment ne  tarderoit  pas  à apercevoir  les  heu- 
reux effets  de  sa  condescendance.  Les  amé- 
liorations de  tous  les  genres  changeaient 
bientôt  la  face  du  pays,  et  il  est  probable 
’ que  dans  un  très-court  espace  de  temps,  au- 
cune partie  des  Etats-Unis  ne  pourroit  se  flat- 
ter d’avoir  fait  des  progrès  aussi  rapides.il  est 
indubitable  que  le  nombre  des  Américains  qui 
émigrent  annuellement  des  Etats-Unis  au 
Canada  augmenteroit  considérablement , s’ils 
avoient  la  certitude  d’acquérir  ou  d’obtenir 
desterres  avec  un  titre  de  propriété  qui  ne  put 
Être  ni  contesté, ni  méconnu.Onen  voit  tous  les 
ans  qui  viennent  reconnoître  le  pays  et  qui 
S’en  retournent  , parce  qu’ils  ne  peuvent  ac- 
quérir avec  sûreté.  J’en  ai  rencontre  plu- 
sieurs dans  le  haut  Canada  qui  m’ont  témoi- 
gné leur  chagrin  de  ne  pouvoir  se  procurer 
des  terres  à ce  titre  , même  pour  de  1 argen  . 
J’en  ai  vu  d’autres , dans  les  Etats-Unis , qui 
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avoient  ete  au  Canada  dans  le  même  dessein, 
e qui  m ont  tenu  le  même  langage.  Il  est 
encore  extrêmement  probable  que  les  An- 
glais et  les  Irlandais  qui  se  retirent  mainte- 
nant dans  les  Etats-Unis,  préféreroient  de 
s établir  au  Canada,  etl’empire Britannique 
ne  perdroit  pas , sans  retour , des  milliers  de 
bons  citoyens. 

lesmotTf0*  16  °aS  d’eXaml'ner  ^nt 

les  motifs  qui  engagent  les  habitans  de  la 
Grande-Bretagne  à abandonner  leur  patrie , 
pour  aller  s’établir  en  Amérique.  Ces  motifs 
ont  ete  détaillés  dans  une  brochure  en  forme 
e lettres  publ.éeen  x794,  par  M.  Cooper  dg 
nchester , qui  a émigré  en  Amérique  avec 
toute  sa  famille,  et  dont  l’autorité  ne  man- 
que ,ama, s d’être  citée  par  les  Américains, 
outes  les  fois  qu’il  est  question  d’émigra- 
tion. \ oici  comme  il  s’explique  : 

“ Le  prCI"ier  et  le  Principal  motif,  à mon 
« avis  , qui  détermine  un  Anglais  à abandon- 
« ner  son  pays  pour  l’Amérique,  est  sa'par- 
« faite  securité  sur  le  futur  bien-être  de  sa 
« amille.  Le  gouvernement  Américain  a peu 
« de  defauts  , soit  qu’on  en  considère  la 
<•  theoneou  la  pratique.  Les  taxes  y sont  en 
“ petit  nombre,  toutes  très-modérées  et  d’une 
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« nécessité  universellement  reconnue.  On  n’y 

« aperçoit  point  ces  animosités  qui  pren- 
«nent’leur  source  dans  les  disputes  de  reh- 
« gion,  et,  en  général,  on  est  très-avare  de 
« questions  sur  cette  matière.  La  même  in- 
« différence  se  fait  remarquer  sur  les  hommes 
« publics  et  les  affaires  politiques;  l’irritation 
« des  esprits,  et  les  discordes  politiques  qui  de- 
„ ckirent  en  ce  moment  la  Grande-Bretagne 
«sont  inconnues  dans  ce  pays.  Le  gouverne- 
« mentestétablipour  et  par  le  peuple.Pomtde 
« dixmes,  pointde  lois  sur  la  chasse;  celles  sur 
« l’accise  ne  regardent  que  les  liqueurs  spiri- 
« tueuses  , et  ne  ressemblent  en  rien  que  par 
« leur  nom  à celles  de  la  Grande-Bretagne. 

« On  n’y  voit  point  d’hommes  au-dessus  des 
« autres  par  leur  rang,  et  très-peu  par  leurs 
« richesses  ; et  ceux-ci  n’ont  pas  le  pouvoir 
« d’accabler  le  pauvre , car  la  pauvreté  et  sur- 
«tout  la  mendicité  sont  inconnues.  On  ne 
« rencontre  nulle  part  le  spectacle  hideux  du 
« vice  crapuleux  , de  la  misère,  des  haillons  , a 
« côté  du  luxe  et  de  l’affectation  la  plus  ndi- 
« cule  ; et  il  s’en  faut  bien  que  le  bas-peuple 
« soit  aussi  corrompu  qu’en  Angleterre.  Les 
« rixes  sont  très-rares  , et  les  rues  ne  sont  ja- 
« mais  , comme  à Londres , le  théâtre  e 
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« combats  à coups  de  poing.  La  vue  n’est 
« point  blessée  par  le  spectacle  de  cet  appareil 
« militaire  dont  on  se  sert  en  Angleterre  pour 
« contenir  le  peuple  dans  le  devoir.  Ajoutez 
« a cela  que  les  vols  j sont  extrêmement 
« rares.  Tous  ces  avantages  sont  précieux  et 
« incontestables,  mais  quelque  grands  qu’ils 
« soient,  ils  ne  sont  pas,  à mes  jeux,  d’un  aussi 
« grand  poids  que  le  premier  dont  j’ai  parlé.» 

Tous  ceux  qui  ont  vojagé  dans  les  Etats- 
Unis  de  1 Amérique,  seront  forcés  de  recoti- 
noître  dans  ce  langage  de  M.  Cooper  une  grande 
partialité  , et  que  ce  qu’il  dit  de  la  moralité  et 
de  la  régularité  dans  la  conduite  du  peuple 
américain , n’est  applicable  tout  auplus , qu’à 
ceux  qui  habitent  les  parties  du  pajs  les  plus 
civilisées.  11  n’est  pas  plus  exact,  quand  il  re- 
présente les  Américains  comme  entièrement 
exempts  de  ces  animosités  qui  naissent  des  dis- 
putes politiques  ; car  il  n’est  peut-être  aucun 
p a js sur  la  terre  où  l’esprit  départi  soit  porté 
a un  plus  haut  degré  , où  les  affaires  politi- 
ques soient  plus  fréquemment  la  matière  de 
discussions  soutenues  avec  aigreur  et  suivies 
de  haines  et  de  dissentions  interminables.  Je 
me  suis  trouvé  dans  plusieurs  villes , où  la 
moitié  des  habitans  daignoit  à peine  adresser 
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la  parole  à l’autre  moitié,  et  cela  unique- 
ment parce  qu’ils  avoient  sur  les  affaires 
publiques  une  opinion  différente  : et  il  se- 
roit  difficile  de  citer  une  seule  ville  dans  la- 
quelle un  court  séjour  ne  vous  rendît  pas  té- 
moin de  quelque  dispute  de  ce  genre;  il  suffit 
même  pour  cela  de  se  trouver  quelques  heures 
dans  une  réunion  d’hommes  formée  par  le 
hasard. 

Quoi  qu’il  en  soit , comparons  les  motifs 
qu’il  présente  aux  Anglais  pour  aller  s’établir 
dans  les  Etats-Unis  de  l’Amérique,  avec  les 
motifs  qui  devroientleur  faire  préférer  le  Ca- 
nada , toujours  dans  la  supposition  que  le  gou- 
vernement se  déterminera  à donner  des  titres 
certains  de  propriété  à ceux  auxquels  il  a fait 
ou  fera  des  concessions  de  terres. 

Il  est  d’abord  incontestable  qu’attendu  l’a- 
bondance des  terres  et  la  modicité  de  leur  prix 
au  Canada  , comparées  au  taux  excessif  au- 
quel elles  se  sont  élevées  dans  les  Etats-Unis 
et  au-delà  duquel  il  est  impossible  qu’elles 
s’élèvent  davantage  , un  homme  pourra  , au 
Canada,  avec  une  propriété  médiocre  , sou- 
tenir sa  famille  plus  aisément  qu’il  ne  le 
pourroit  faire  dans  les  Etats-Unis,  autant  que 
les  terres  seroient  l’objet  de  son  émigration*. 
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11  faut  encore  observer  que  des  jeunes  gens 
qui  auroient  une  profession  , trouveroient 
beaucoup  plus  de  ressources  pour  l’exercer  au 
Canada  que  dans  les  Etats-Unis»  Les  frais  d’e- 
tablissement sont  beaucoup  moins  considéra- 
bles dans  ce  pays-là  que  dans  celui-ci;  les  ob- 
jets de  première  nécessité  , ainsi  que  les  com- 
modités de  la  vie , sont  à très-bon  marché  au 
Canada,  tandis  qu’en  Amérique  ils  sont  plus 
chers  qu’en  Angleterre.  Un  homme  ne  devroit 
donc  pas  avoir  plus  d’inquiétude  ici  que  là 
sur  le  bien-être  futur  de  sa  famille  , puisque , 
selon  M.  Cooper  , c’est  cette  sécurité  qui  est 
le  premier  et  le  principal  motif  qui  lui  fait 
préférer  le  séjour  des  Etats-Unis. 

On  a déjà  vu  quelles  étoient  les  taxes  dans 
île  bas  Canada  ; elles  sont  reconnues  d’une  né- 
cessité indispensable , et  leur  somme  réunie  est 
fort  au-dessous  de  celle  que  l’on  paie  dans  les 
Etats-Unis. 

On  n’entend  point  parler  , au  Canada  , de 
troubles  de  religion.  Les  hommes  de  toutes 
les  croyances  vivent  ensemble  sur  le  pied  de  là 
plus  parfaite  égalité.  U faut  pourtant  en  ex- 
cepter ceux  des  presbytériens  et  autres  dissi- 
dens  de  la  religion  protestante,  qui  pourroient 
occuper  des  terres  sujettes  à la  dixme  sous  le 
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gouvernement  français  ; ils  auroient  à payer 
ïa  dixme  au  clergé  épiscopal  anglais  ; mais  je 
ne  crois  pas  que  dans  tout  le  Canada  il  y ait 
un  seul  dissident  qui  possède  des  terres  su- 
jettes à la  dixme;  celles  concédées  parle  gou- 
vernement , depuis  sa  conquête  , en  sont 
exemptes.  Le  clergé  épiscopal  anglican,  a reçu 
de  la  couronne  une  quantité  de  terres  suffi- 
sante pour  son  entretien,  et  les  dissidens 
sont  simplement  chargés  de  l’entretien  du 
leur. 

Il  n y a au  Canada  de  lois  ni  sur  la  chasse , 
ni  sur  l’accise  ; et  quant  à l’observation  que 
fait  M.  Cooper  sur  le  militaire  , elle  est  trop 
futile  pour  mériter  d’être  réfutée  sérieuse- 
ment. Mais  si  un  soldat  devait  être  un  objet 
de  terreur,  l’homme  timide  ne  seroit  pas  plus 
à son  aise  dans  les  Etats-Unis  qu’en  Angleterre, 
puisque  l’on  en  trouveàNew-Yorck,  dans  Pile 
du  gouverneur,  au  fort  Miffiin,  près  Phila- 
delphie , sur  les  lacs  , et  sur  les  frontières  oc- 
cidentales, dans  les  différens  postes  établis 
par  le  général  W aine. 

Toutes  les  autres  observations  de  M.  Coo- 
per , relativement  aux  Etats-Unis,  s’appli- 
quent également  au  Canada , et  même  avec 
plus  de  force  ; car  tout  voyageur  impartial 
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qui  aura  visité  les  deux  pays , ne  pourra  s’em- 
pêcher d’avouer  que  les  habitans  du  Canada 
ont,  en  général , des  principes  de  morale  plus 
sévères , et  une  conduite  plus  régulière  que 
ceux  des  Etats-Unis.  Mais  personne  ne  con- 
testera au  moins  , que  l’ivrognerie , la  passion 
du  jeu  , et  les  querelles  particulières  , n’y 
soient  infiniment  plus  rares. 

Mais  indépendamment  de  ces  motifs , il  en 
est  un  autre  qui  doit  être  d’un  grand  poids 
auprès  dun  émigré  anglais , et  qui  doit  le  dé- 
terminer à préférer  le  Canada  aux  Etats- 
Unis  ; c’est  M,  Cooper  lui-même  qui  me  le 
fournit.  Après  avoir  donné  à ses  amis  le  con- 
seil de  s établir  dans  un  beu  où  les  terres 
.soient  fertiles,  a bon  marché  , et  dans  un  état 
d’amélioration  progressive  , il  leur  recom- 
mande de  le  choisir,  si  cela  est  possible,  dans 
le  voisinage  de  quelques  familles  anglaises, 
dont  la  société , même  en  Amérique  , sera 
toujours  d’une  très-grande  ressource  à un  co- 
lon anglais  qui  n’a  pas  entièrement  perdu  le 
souvenir  du  temps  passé  , ou  plutôt , comme 
il  le  dit  ailleurs,  parce  qu’il  trouvera  leur 
conversation  et  leurs  manières  plus  agréables 
que  celles  des  Américains  : parce  qu’il  oubliera 
dans  leur  société  , ou  qu’au  moins  il  sera 
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moins  tourmenté  par  l’idée  affligeante  d’avoir 
non-seulement  abandonné  sa  patrie,  mais 
d’avoir  rompu  tous  les  liens  qui  l’attachoient 
à son  pays  natal,  à sa  famille  et  à ses  amis  les 
plus  chers,  pour  unir  sa  destinée  a des  hommes 
dont  il  est  condamné  à supporter  , sans  oser 
murmurer , la  ridicule  jactance  et  les  préjugés 
les  plus  grossiers. 

Dans  le  Canada  , au  contraire,  et  sur-tout 
dans  le  voisinage  de  Québec  et  de  Montréal 
un  colon  anglais  se  trouveroit  environné  de 
ses  compatriotes  , et  s’il  avoit  été  forcé 
de  quitter  l’Angleterre  par  l’impuissance  de 
pourvoir  aux  besoins  de  sa  famille,  il  n’auroit 
pas  au  moins  à se  reprocher  d’avoir  entière- 
ment renoncé  à son  pays , et  d’avoir  juré 
obéissance  et  fidélité  à un  gouvernement 


étranger  ; il  auroit  la  douce  satisfaction  de 
penser  qu’il  vit  encore  sous  la  protection  d’un 
pays  dans  lequel  il  a reçu  la  vie  , et  qffl’en 
travaillant  à sa  propre  fortune  , il  contribue  à 
accroître  la  prospérité  de  sa  mère-patrie  et 
| Celle  d’un  grand  nombre  de  ses  compatriotes* 

Jij  Toutes  ces  circonstances  et  toutes  ces  con- 

j J f sidérations  réunies  ne  doivent  pas  faire  hésiter 

sur  le  choix  d’un  établissement  , entre  les 
l Etats-Unis  de  l’Amérique  et  le  Canada  ; et 
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un  Anglais  ou  un  Irlandais  qui  voudra  aban- 
donner son  pays  , y trouvera  de  puissans  mo- 
tifs pour  préférer  le  voisinage  de  Québec  etde 
Montréal , d’autant  qu’il  reste  assez  de  terres 
libres  dans  le  rayon  de  vingt  milles  de  ces 
deux  villes  , pour  y établir  plusieurs  milliers 
de  nouveaux  habitans. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  ici  d’un 
nouvel  établissement  situé  dans  le  voisinage 
de  Québec  que  j’ai  eu  occasion  de  visiter 
avec  mes  compagnons  de  voyage  et  plu- 
sieurs habitans  des  environs  ; parce  que  cela 
pourra  servir  à prouver  encore  , plus  claire- 
ment que  je  ne  l’ai  déjà  fait , combien  il  est 
impolitique  de  ne  pas  donner  à ceux  qui  ob- 
tiennent des  terres  de  la  couronne  } des  ti- 
tres de  propriété  qui  puissent  les  rassurer 
sur  les  intentions  du  gouvernement  ; et  parce 
que  cela  servira  en  même  temps  à faire  voir 
qu’il  existe  dans  les  environs  de  cette  ville  , 
des  sites  aussi  nombreux  que  propres  sous  tous 
les  rapports , à former  de  nouveaux  établis- 
semens. 

Nous  partîmes  de  Québec  en  calèches  , et 
en  suivant  presque  sans  aucuns  détours  , 
le  cours  de  la  rivière  Saint-Charles  , nous 
arrivâmes  sur  les  bords  du  lac  du  même 
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nom  , à douze  milles  environ  de  Québec. 

Les  eaux  de  ce  lac  forment  la  rivière  de 
Saint-Charles,  qui  va  se  jeter  dans  le  bas- 
sin, près  de  Québec,  et  qui  , à cause  des  cata- 
ractes, et  des  nombreux  rochers  dont  son  cours 
est  obstrué  , n’est  navigable  qu’à  quelques 
milles  au-dessus  de  son  embouchure,  et  seu- 
lement pour  des  canots.  Au  printemps  , lors- 
que la  rivière  est  enflée  par  la  fonte  des  nei- 
ges , on  se  sert  quelquefois  de  radeaux  qui 
descendent  depuis  le  lac  jusqu’à  Québec; 
mais  cette  navigation  est  toujours  accompa- 
gnée de  difficultés  , de  dangers , et  sur-tout , 
de  la  perte  d’un  temps  précieux , employé 
dans  les  différens  portages.  La  distance  , 
d’ailleurs , est  si  peu  considérable  que  l’on 
préfère  les  transports  par  terre  pour  toute 
sorte  de  marchandises  et  de  denrées , excepté 
les  bois  de  construction. 

Le  cours  de  cette  rivière  est  très  - irrégu- 
lier : en  quelques  endroits  ses  eaux  paroissent 
stagnantes  , et  dans  d’autres  elles  roulent 
avec  une  étonnante  impétuosité  , sur  des  lits 
de  rochers  d’une  immense  étendue.  Par- 
tout les  points  de  vue  les  plus  yariés  et 
les  plus  pittoresques  attirent  l’attention 
du  voyageur.  Mais  il  est  impossible  de 
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ne  pas  être  frappé  d’étonnement,  en  arrivant 
près  de  Lorette,  petit  village  habité  par  les 
Hurons  : la  rivière  , après  avoir  offert  le  ta- 
bleau d’une  superbe  cascade  , en  seprécipitant 
d’une  hauteur  considérable  sur  une  longue 
chaîne  de  rochers , serpente  paisiblement  dans 
un  lit  profond , ombragé  des  deux  côtés  par  des 
arbres  majestueux,  aussi  anciens  que  le  monde. 

Le  pays  entre  Québec  et  le  lac  a la  plus 
belle  apparence , et  les  environs  de  la  ville  , 
où  les  habitations  sont  plus  nombreuses,  sont 
très-bien  cultivés  ; mais  à mesure  que  l’on 
s’en  éloigne  , les  habitations  deviennent  plus 
rares,  et  le  pays  prend  en  conséquence  , un 
aspect  plus  sauvage.  Du  sommet  d’une  colline 
éloignée  d’un  demi-mille  du  lac  , et  d’où  l’on 
découvre  tout  le  pays  adjacent , on  n’aper- 
coit  pas  plus  de  cinq  ou  six  maisons  ; après 
quoi  on  n’en  rencontre  plus  jusqu’à  ce  qu’on 
soit  arrivé  dans  le  district  de  Stoneham , où 
l’on  trouve  l’habitation  dont  je  vais  parler. 

En  arrivant  sur  les  bords  du  lac , nous  trou- 
vâmes deux  canots  qui  nous  attendoient , et  à 
bord  desquels  nous  nous  embarquâmes. 

Le  lac  Saint-Charles  a quatre  milles  en  lon-i 
gueur  et  sa  largeur  moyenne  est  de  trois 
quarts  de  mille.  Il  se  compose  de  deux  volu- 


>46  VOYAGE 

îiies  d’eau , à-peu-près  de  la  même  étendue  , 
qui  communiquent  l’un  avec  l’autre  par  un 
goulet  très-étroit,  dont  le  courant , extrême- 
mentrapide,  se  dirige  vers  Québec.  La  partie 
inférieure  du  îac  n’offre  à l’œil  nen  qui  puisse 
le  flatter;  mais  dans  la  partie  supérieure  , et 
principalement  à l’ouverture  du  goulet,  les 
tableaux  les  plus  pittoresques  se  présentent  à 
la  vue.  Ici , la  surface  du  lac  est  parsemée  de 
rochers  énormes  , qui  se  prolongent , à perte 
de  vue , sur  l’un  de  ses  bords , et  qui  forment, 
avec  les  arbres  , des  groupes  qui  se  jouent 
agréablement  dans  ses  eaux.  Les  petits  pro- 
montoires qui  cachent  l’extrémité  du  lac  , 
donnent  à cette  masse  d’eau  l’apparence  d’une 
étendue  beaucoup  plus  considérable  qu’elle  ne 
l’est  réellement,  en  avançant  vers  cette  extré- 
mité , la  vue  se  trouve  bornée  par  une  chaîne  de 
montagnes  bleues,  qui  paroissent  s’élever  , à 
mesure  que  l’on  approche , au-dessus  des  ar- 
bres qui  couvrent  ses  bords  escarpés , et  dont 
îçs  tetes,  couronnées  par  le  temps,  s’inclinent 
respectueusement  vers  sa  surface.  Lorsque 
l’on  aura  découvert  une  partie  de  ce  terrain  , 
qui  est  encore  dans  l’état  où  la  nature  l’a 
formé , et  que  l’on  aura  construit  quelques 
habitations  sur  le  bord  de  ce  lac  , il  n’y 
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aura  rien  de  comparable  à ce  séjour  déli- 
cieux. 

La  profondeur  moyenne  du  lac  est  d’envi- 
ron huit  pieds , ses  eaux  sont  très-limpides , 
et  comme  celles  qui  s’écoulent  parla  rivière 
Saint-Charles , sont  constamment  remplacées 
par  les  nombreux  ruisseaux  qui  viennent  s’y 
perdre  , elles  sont  toujours  dans  un  état  de 
circulation;  malgré  cela  , leur  goût  n’est  pas 
agréable , à cause  de  la  quantité  d’herbes  sau- 
vages dont  son  fond  est  couvert.  Mais  ce  qui 
prouve  qu’il  y a dans  les  environs  de  nom- 
breuses sources  d’eau  claire  et  salubre  , c’est 
que  ses  bords  abondent  en  grenouilles  , et  Pon 
sait  que  ces  reptiles  ne  se  trouvent  jamais  que 
dans  les  lieux  où  les  eaux  sont  de  la  meilleure 
qualité. 

Nous  débarquâmes  à l’extrémité  supérieure 
du  lac , et  après  avoir  fait  environ  un  demi- 
mille  au  travers  d’un  terrain  bas  et  découvert 
par  les  inondations  annuelles , amenées  par  la 
fonte  des  neiges  , nous  entrâmes  dans  les  bois, 
par  un  sentier  nouvellement  pratiqué , qui 
nous  conduisit , après  une  course  de  près  de 
deux  milles,  à une  charmante  petite  habita- 
tion qui  se  présenta  subitement  à nous,  au 
travers  d’un  éclairci  de  la  forêt. 
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La  maison  principale  , construite  en  bois  et 
peinte  en  blanc,  étoit  située  sur  une  petite 
éminence  , au  bas  de  laquelle  se  trouvoit  la 
grange  la  plus  vaste  qui  existe  au  Canada , 
avecune  basse-cour  exactement  dans  le  genre 
anglais.  Derrière  la  grange  étoit  un  jardin , 
parfaitement  soigné  , à l’extrémité  duquel 
couloit , sur  un  lit  de  gravier , un  ruisseau 
limpide  et  assez  profond  pour  porter , excepté 
dans  les  grandes  sécheresses,  un  canot  de  la 
plus  grande  dimension.  Un  tapis  de  verdure, 
placé  devant  la  maison,  servoit  à reposer  la 
vue  , après  qu  elle  s’étoit  promenée  sur  un 
terrain  cultivé  , d’environ  soixante  arpens. 

La  méthode  employée  par  les  Américains, 
pour  découvrir  la  terre,  consiste  simplement 
à arracher  les  jeunes  arbres  et  les  broussailles, 
à couper  les  plus  gros  à deux  pieds  de  terre, 
et  à laisser  les  troncs  pourrir  sur  pied  , ce  qui 
ne  manque  jamais  d’arriver  dans  l’espace  de 
six  ou  de  dix  années , selon  la  qualité  du  bois. 
Jusque-là,  ils  promènent  la  charrue  entre 
les  troncs  , et  lorsque  ceux-ci  sont  trop  nom- 
breux et  trop  serrés , ils  se  servent  de  la  bêche 
où  meme  de  la  herse.  Dans  l’habitation  dont 
je  parle , on  a non-seulement  arrache  les 
broussailles  et  les  jeunes  arbres,  mais  les  plus 
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gros  ont  été  entièrement  déracinés.  Cette  der 
mere  méthode  , extrêmement  conteni  le 
peut  être  adoptée  par  ceux  q„i  forJn  £ 
nouveaux  établissemens , parce  qu’ils  SJ 
rarement  assez  riches  pour  en  f T 
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de  très-belles  barrières.  Elle  est  cultivée  sui- 
vant les  principes  d’agriculture  en  usage  dans 
le  comté  de  Norfolk,  et  rapporte  , chaque 
année  , une  abondante  moisson  en  grains  de 
toute  espèce.  La  basse-cour  étoit  remplie  de 
bétail , et  la  laiterie  étoit  fournie  d’un  beurre 
délicieux  et  d’une  abondance  d’excellens  fro- 
mages. 

Outre  l’habitation  principale  , les  paysans 
qui  sont  occupés  à découvrir  et  à cultiver 
la  terre,  ont  chacun  leur  cabane  construite 
dans  différens  quartiers  de  la  ferme.  Ces 
bonnes  gens, dont  quelques-uns  étoient  récem- 
ment arrivés  d’Angleterre  , m’ont  tous  paru 
satisfaits  de  leur  condition  , aucun  d’eux 
ne  s’est  plaint  de  l’intempérie  de  Pair  , ni 
de  la  rigueur  de  l’hiver  > qui  est  ordinaire- 
ment l’obstacle  le  plus  insurmontable  qui 
arrête  ceux  qui  auroient  le  projet  de  s’é- 
tablir au  Canada.  Cette  ferme  , ainsi  que 
le  district  sur  lequel  elle  est  établie  , est 
la  propriété  d’un  ecclésiastique  qui  demeu- 
rent ci-devant  à Québec.  Le  district  a une 
étendue  de  dix  milles  carres.  Il  est  situe  a 
dix-huit  milles  de  Québec  , à l’extrémite  de 
l’ancien  territoire  , divisé  en  seigneuries  par 
le  gouvernement  français.  Ce  qui  est  étonnant, 
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c’est  que  ce  site  charmant , quoiqu’à  une 
aussi  petite  distance  d’une  grande  ville,  étoit 
parfaitement  ignoré  il  y a cinq  ou  six  ans  , 
lorsque  le  propriétaire  actuel  vint  le  visiter 
avec  quelques  amis  et  un  parti  d’indiens.  Les 
terres  leur  parurent  fertiles,  et  la  végétation 
abondante.  Ils  virent  un  pays  agréablement 
entre-coupé  de  ruisseaux  dans  toutes  les  di- 
rections , parsemé  de  superbes  lacs,  et  par- 
tout orné  de  collines  et  de  vallons.  Us  consi- 
dérèrent , en  outre  , que  ce  lieu  n’étoit  éloi- 
gné que  de  six  milles  au  plus  , des  anciennes 
habitations , ayant  toutes  des  communica- 
tions par  des  routes  sûres  et  commodes  avec 
la  capitale  du  Canada , et  qui  pouvoient  pro- 
curer une  société,  au  moins  aussi  agréable 
que  celles  que  l’on  rencontre  dans  les  Etats- 
Unis.  En  un  mot,  ils  jugèrent  que  ce  lieu 
avoit  tout  ce  qu’il  falloit  pour  formerun  nou- 
vel etablissement,  et  en  conséquence,  le  pro- 
prietaire s’adressa  au  gouvernement  pour  en 
avoir  la  concession.  Les  terres  furent  arpen- 
tées, le  dis  trict  fut  tracé  „ et  il  entra  en  jouis- 
sance , mais  toujours  sur  un  simple  certificat 
de  possession.  Plusieurs  autres  particuliers, 
séduits  par  l’excellente  qualité  et  l’heureuse 
situation  de  ce  pays , se  sont  fait  concéder 
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des  districts  dans  le  voisinage  , mais  aucun 
d’eux  n’a  encore  entrepris  de  découvrir  le 
terrain , ni  de  faire  aucune  construction  , et 
il  n’est  pas  probable  qu’ils  le  fassent,  jusqu’à 
ce  que  les  concessionnaires  obtiennent  des 
titres  moins  précaires  de  leurs  propriétés.  Un 
grand  nombre  d’habitans  de  la  province  n’ont 
pas  vu  sans  surprise  , et  conce voient  à peine, 
comment  le  propriétaire,  dont  je  parle,  a pu 
se  déterminer  à faire  tant  de  dépense  sur  un 
établissement  dont  la  jouissance  ne  lui  est  pas 
plus  assurée. 

Lorsque  le  gouvernement  aura  cédé  au 
vœu  des  habitans  du  Canada  , en  donnant 
aux  concessionnaires  des  titres  certains  de  pro- 
priété, on  verra  ces  belles  provinces  , si  long- 
temps ignorées,  augmenter  en  population  et 
en  richesses  , et  prendre  dans  le  monde  com- 
mercial le  rang  qui  leur  appartient , et  au- 
quel leur  sol  , leur  climat  , et  les  autres 
avantages  naturels  dont  elles  jouissent,  leur 
donnent  ledroit  deprétendre.  L’intérêt  même 
de  l’empire  britannique  commande  impé- 
rieusement un  pareil* changement  dans  le 
système  économique  du  gouvernement  du 
Canada  : car  l’industrie  et  les  richesses  sui- 
vroient  de  près  l’accroissement  de  popuîa- 
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tion  ; celles-ci  appelleroient  le  commerces 
de  la  Grande-Bretagne  et  des  îles  de  l’Amé- 
rique , et  avant  quelques  années , le  Canada 
s’empareroit  , par  ses  propres  avantages , 
de  toutes  les  branches  de  commerce  établies 
entre  les  Etats  - Unis  et  ces  mêmes  îles. 
Cet  espoir  est  tellement  fondé',  que,  dès-à- 
présent  , les  articles  qui  font  la  matière  de 
ce  commerce  , sont  à meilleur  marché  au 
Canada  que  dans  les  Etats-Unis  , et  que  les 
cargaisons  des  navires  de  Québec  obtiennent 
toujours  la  préférence , à la  Jamaïque  et  dans 
les  Antilles  sur  celles  des  Américains.  Que 
seroit-ce  donc  si  les  négocians  du  Canada 
avoient  des  capitaux  suffisans  pour  entre- 
prendre ce  commerce  en  grand  ? il  n’y  a pas 
de  doute  qu’alors  ils  n’écartassent  entière- 
ment les  Américains  des  îles  de  l’Amé- 
rique. 

A ces  considérations  il  en  faut  joindre  une 
autre  qui  n’est  pas  moins  puissante,  c’est 
qu’à  mesure  que  le  Canada  s’élèvera  en  ri- 
chesses et  en  population  , les  dépenses  de  son 
gouvernement , qui  pèsent  avec  tant  de  force 
sur  les  habitans  de  la  Grande-Bretagne , di- 
minueront dans  la  même  proportion.  Q u’on  ne 
dise  pas  que  le  Canada  une  fois  parvenu  au 
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degré  de  prospérité  où  nous  desirons  le  voir 
atteindre  , songera  à se  séparer  de  la  Grande- 
Bretagne.  Non,  tant  quel’empire  britannique 
sera  aussi  puissant  qu’il  l’est  en  ce  moment , 
et  tant  que  son  gouvernement  conservera  les 
caractères  de  douceur  et  de  sagesse  qui  le  dis- 
tinguent aujourd’hui , les  Canadiens  ne  songe- 
ront point  à s’en  séparer.  S’ils  jettent  quelques 
regards  inquiets  sur  les  Etats-Unis,  ils  s’aper- 
cevront bientôt  qu’ils  jouissent  d’une  somme 
de  bonheur  et  de  liberté,  au  moins  égale  à 
celle  de  leurs  voisins  ; et  ils  se  convaincront 
qu’ils  auroient  infiniment  plus  à perdredans 
les, horreurs  d’unegu.erre longue  et  sanglante, 
qu’ils  ne  pourroient  espérer  de  gagner  en  se 
déclarant  indépendans. 
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CHAPITRE  XXVIII- 


Départ  de  Québec.  -Commodités  pour  les  voyageurs  von* 
de  cette  ville  à Montréal.  - Postes.  - Calèches.  - Ut 
des  chevaux  canadiens.-Villageoises.  - Etat  de  1 agncu  uro 
en  Canada.  — Ses  progrès  depuis  quelque  temps.  arcss^ 
des  Canadiens  . pour  découvrir  de  nouveaux  ,erra'™ 
Contraste  entre  leur  caractère  et  celui  deshab.tans  de,  E«a« 
Unis. — Arrivée  de  l’auteur  aux  Trois-Eivière,.-Descnpt  n 
de  cette  ville  et  de  ses  environs.-L’auteur  va  vo.rle  couvent 
de, Ursulines.  -Manufactures  d’écorces  de  bouleau. -Ca- 
nots faits  avec  cette  écorce-Arrivée  à Montréal. 


Notre  séjour  à Québec  et  dans  les  environs 
ne  pouvant  pas  se  prolonger  plus  long-temps, 
sans  nuire  au  plan  que  nous  avions  formé  d a- 
vance , de  visiter  les  cataractes  du  Niagara  , 
et  de  retourner  dans  les  Etats-Unis  avant  e 
commencement  de  l’hiver , nous  prîmes  la 


route  de  Montréal , par  terre. 

On  ne  trouve  point,  dans  toute  l’Amerique 
septentrionale  de  route  aussi  commode  et  aussi 
bien  servie  que  celle  qui  conduit  de  Québec  a 
Montréal.  Des  postes  sont  établies  à des  dis- 
tances réglées.  Là,  des  chevaux  , des  calèches 
ou  des  carioles , suivant  la  saison , paroissent 
attendre  le  voyageur.  Chaque  maître  de  poste 
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est  tenu  d’hoir  chez  lui  quatre  calèches  ef  gu_ 
nt  de  carioles;  il  y a en  outre  à chaque  re- 
, ce  qu  on  appelle  dans  le  pays  un  aide-de- 
Poste  , qui  est  tenu  d’avoir  un  nombre  égal 
de  ces  voitures , et  de  les  fournir  au  maître  de 
poste,  lorsque  celui-ci  les  requiert.  Au  pri- 
vilège exclusif  de  fournir  des  chevaux  et  des 
voitures , il  n’y  a d’attaché  que  l’obligation  de 
servir  les  voyageurs  dans  un  quart-d’heure 
si  c’est  pendant  le  jour , et  une  demi-heure , si 
c est  la  nuit.  Les  postillons  sont  obligés  de 
courir  à raison  de  deux  lieues  par  heure.  Le 
prix  d’une  calèche  attelée  d’un  seul  cheval, 
est  d’un  shelling , monnoie  d’Halifax  (la  cin- 
quième partie  d’une  piastre,  ou  vingt-un  sous 
de  France  ).  U n’est  rien  dû  au  postillon. 

Quoique  les  calèches  de  poste  soient  lourdes 
etgrossièrementconstruites,  elles  ne  cahotent 
pas  le  voyageur,  et  elles  sont  en  tout  point , 
préférables  aux  diligences  américaines , dans 
lesquelles,  si  l’on  n’a  pas  eu  la  précaution  de  se 
pourvoir  de  coussins  , on  est  sur  d’avoir  les 
cotes  et  les  bras  meurtris  avant  d’arriver  au 
terme  de  son  voyage. 

Feschevaux  du  Canada  sont  petits  et  lourds  » 
mais  ils  sont  infatigables  , si  l’on  en  juge  par 
ceux  que  l’on  emploie  pour  la  poste, qui,  quoi- 
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que  mal  nourris , et  maltraités , ne  laissent  pas 
que  d’aller  un  excellent  train  tout  le  long  de 
la  route.  On  n’en  prend  aucune  espèce  de 
soin , et  aussitôt  qu’ils  ont  achevé  leur  course , 
on  les  renvoie  dans  les  champs  , d’où  on  les  ra- 
mène , lorsqu’un  autre  voyageur  se  présente. 
Ceci  est  contraire  au  réglement  qui  veut  que 
les  chevaux  soient  tenus  à l’écurie  prêts  pour 
les  voyageurs  ; je  ne  crois  pourtant  pas  que  r 
malgré  cette  violation  du  réglement  , nous 
ayons  jamais  attendu  au-delà  du  quart-d’heure 
prescrit.  Lorsque  les  chevaux  se  trouvent  éloi- 
gnés ( quelquefois  d’un  mille  ) de  la  maison  , 
on  les  fait  revenir  au  grand  galop  , on  les  at- 
tèle  en  une  minute  , et  le  postillon  les  lance  à 
raison  de  neuf  ou  dix  milles  à l’heure.  Une 
légère  gratification  suffit  quelquefois  pour 
engager  les  postillons  à dépasser  le  réglement; 
mais  ce  moyen  ne  réussit  pas  toujours;  et  en 
général , il  est  beaucoup  plus  sûr  d’intéresser 
leur  vanité,  alors  on  les  fait  aller  le  train  que 
l’on  veut.  Si  on  loue  leur  adresse  à conduire 
une  voiture  ; si  l’on  vante  l’excellence  des 
chevaux  canadiens  , c’en  est  assez  pour  leur 
faire  doubler  le  pas  ; mais  si  l’on  veut  leur 
faire  prendre  le  grand  galop , l’on  n’a  qu’à 
observer  à son  compagnon  , de  manière  à 
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être  entendu  par  les  postillons, que  les  calèches 
du  Canada  sont  les  voitures  du  inonde  les  plus 
détestables , que  les  chevaux  sont  si  mauvais 
qu’il  y auroit  un  danger  extrême  pour  eux  et 
pour  les  voyageurs  à les  faire  courir  au  galop  r 
comme  dans  les  autres  pays , et  sur-tout  dans 
les  Etats-Unis  , dont  il  ne  faut  pas  manquer 
de  vanter  l’excellence  des  chevaux  et  l’habi- 
leté des  postillons.  Alors  leur  amour-  pro- 
pre est  piqué  au  vif,  leur  tête  s’échauffe, 
leur  colère  S’allume , et  les  coups  de  fouet 
répétés  dont  ils  accablent  leurs  chevaux , jus- 
qu’à ce  qu’ils  arrivent  au  terme  de  leur  course , 
n’annoncent  que  trop  le  succès  du  strata- 
gème. Lorsque  les  postillons  veulent  hâter 
la  marche  de  leurs  chevaux,  ils  se  servent 
de  l’expression  , Marche  donc  , qu’ils  répè- 
tent avec  un  ton  de  voix  plus  ou  moins  aigu  , 
et  qu’ils  accompagnent  de  plus  ou  moins 
de  coups  de  fouet,  selon  que  les  chevaux  sont 
disposés  à obéir.  Le  fréquent  usage  qu’ils  font 
de  ce  mot , a fait  donner  à ces  calèches  le 
surnom  de  Marche-donc. 

La  première  poste  est  située  à neuf  milles 
de  Québec  ; nos  postillons  les  franchirent  en 
moins  d’une  heure.  A peine  fûmes  nousaperçus 
des  gens  delà  maison,  que  le  maître  de  poste, son 
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épouse  et  toute  safamille  en  sortirent  avec  pré- 
cipitation, pour  nous  recevoir.  Le  postillon  , 
après  avoir  fait  claquer  son  fouet,  descendit  de 
cheval  avec  un  air  de  majesté,  s’avança  le  cha- 
peau à la  main  vers  l’hôtesse  , la  salua  respec- 
tueusement , et  l’embrassa  sur  les  deux  joues, 
ce  à quoi  elle  se  prêta  de  la  manière  la  plus 
gracieuse.  Cette  cérémonie  ne  manque  jamais 
de  se  répéter  à chaque  poste  , et  ce  n’est  qu’a- 
près  quelques  minutes  employées  à des  félicita- 
tions mutuelles  sur  le  bonheur  de  se  revoir , que 
l’on  songe  à préparer  une  nouvelle  voiture. 

La  route  de  Québec  à Montréal,  est  presque 
toujours  le  longduborddu  fleuve, et  passe  au  tra- 
vers de  ces  charmantes  petites  villesou  villages, 
qui  forment  de  si  jolis  tableaux  lorsqu’on  les  voit 
delarivière;  mais  lespectacle  dont  jouit  celui 
qui  fait  ce  voyage  par  terre,  est  plus  imposant. 
Jusqu’à  trente  ou  quarante  milles  de  Québec, 
les  points  de  vue  sont  de  la  plus  grande  beauté- 
L’immense  fleuve  Saint-Laurent  , qui  res- 
semble plutôt  à un  lac  entouré  de  montagnes , 
paroît  couler  sous  vos  pieds  ; et  en  regardant 
du  haut  de  ses  bords  escarpés  , on  aperçoit 
un  nombre  considérable  de  vaisseaux  mar- 
chands , dont  les  plus  grands  ont  l’air  de 
bateaux  pêcheurs.  Si  l’on  porte  la  vue  sur  la 
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rive  opposée  , des  montagnes  élevées  et  pres- 
que à pic  , bordées  de  forêts  immenses /ser- 
vent comme  de  clôture  à un  pays  riche  et  fer- 
tile , couvert  d’habitans  occupés  à faire  leurs 
récoltes,  et  parsemé  de  villages  dont  les  mai- 
sons et  les  clochers  , d’une  blancheur  écla- 
tante , répandent  sur  tout  le  tableau  un  air  de 
gaîté  qui  en  augmente  le  charme. 

Les  villageoises  françaises  sont  en  générai 
très-jolies  dans  leur  jeunesse.  Leur  costume 
simple,  mais  propre, consiste  en  un  corset  bleuT 
ou  écarlate  , sans  manches  et  un  jupon  d’une 
couleur  différente.  Un  chapeau  de  paille  leur 
donne  aussi  un  air  extrêmement  intéressant. 
Comme  les  femmes  des  Indiens , elles  perdent 
prématurément  leur  beauté,  et  par  les  mêmes 
raisons;  savoir  , la  vie  trop  laborieuse  que  des 
hommes  trop  indolens  leur  imposent , en  leur 
faisant  partager  les  travaux  les  plus  durs  de  la 
ferme. 

L’agriculture  a fait  jusqu’ici  peu  de  pro- 
grès parmi  les  Canadiens  français  d’origine. 
Ils  connoissent  peu  l’usage  des  engrais  , et 
lorsqu’ils  veulent  semer  leur  grain  , ils  se  con- 
tentent , pour  toute  préparation  , de  retour- 
ner légèrement  la  terre  avec  la  charrue.  Plus 
de  la  moitié  de  leurs  champs  sont  ouverts 
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exposés  sans  défense  , et  sans  aucune  espèce, 
de  clôture,  aux  ravages  des  bestiaux.  Us  com- 
mencent néanmoins  à être  plus  industrieux  , 
et  les  encouragemens  des  negocians  de  Qué- 
bec , qui  tous  les  ans  envoient  dans  les  cam- 
pagnes des  a gens  pour  acheter  tout  le  grain 
qui  n’est  pas  nécessaire  à la  subsistance  des 
habitans  , leur  ont  inspiré  des  ressources  et 
une  activité  dont  ils  ne  paroissoient  pas  sus- 
ceptibles. Les  négocians  exigent  d’eux  qu’à 
un  prix  fixe  , ils  transportent  leur  grain  sur 
le  bord  du  fleuve , où  des  bateaux  le  pren- 
nent et  le  conduisent  au  port  où  il  doit  être 
embarqué. 

Tous  les  établissemens  du  bas  Canada  sont 
situés  sur  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent. 
Les  plus  avancés  dans  l’intérieur  des  terres, 
excepté  ceux  qui  bordent  des  deux  côtés  , la 
rivière  de  Saint- Jean , celle  des  prairies 
et  quelques  ruisseaux  navigables  qui  se 
jettent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  , n’en 
sont  pas  éloignés  de  plus  de  douze  milles. 
Cette  circonstance  tient  au  caractère  des 
Canadiens  français  , qui , comme  les  Alle- 
mands aiment  à vivre  les  uns  avec  les  autres. 
Cette  disposition  est  portée  si  loin  , que  tant 
que  laferme  paternelle  est  susceptible  d’être 
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divisée  les  enfans , dès  qu’ils  sont  en 
en  prennent  une  portion  qu’ils  cultivent  pour 
leur  compte , et  ce  n’est  que  lorsqu’elle  ne 
peut  suffire  à ces  partages , soit  à cause  de 
sa  petitesse , soit  à cause  du  trop  grand  nom- 
bre d’enfans  , que  le  père  de  famille  songe  à 
demander  de  nouvelles  terres  à son  seigneur. 

C’est  sous  ce  dernier  rapport  que  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  Canadiens  et  les 
Américains  , est  vraiment  remarquable.  Dans 
les  Etats-Unis  , et  particulièrement  dans  les 
cinq  provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre  , 
dès  qu’un  jeune  homme  a atteint  l’âge  de 
dix-huit  ou  vingt  ans,  il  quitte  la  maison 
paternelle  et  va  s’établir  dans  les  bois  , à cinq 
ou  six  cents  milles  de  son  lieu  natal.  Ce  n’est 
pas  que  les  Canadiens  n’aient  l’esprit  entre- 
prenant. Lorsque  l’occasion  se  présente  de 
traverser  les  immenses  lacs  des  régions  occi- 
eidentales , ils  la  saisissent  avec  empresse- 
ment ; ils  bravent  gaîment  les  tempêtes 
horribles  que  l’on  éprouve  sur  ces  prodigieu- 
ses masses  d’eau  , ils  travaillent  avec  cons- 
tance et  avec  courage  lorsqu’il  est  nécessaire 
d’employer  la  rame  ou  le  crochet,  pour 
vaincre  la  rapidité  des  courans.  On  ne  les 
entend  jamais  murmurer  contre  l’inclémence 
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tles  saisons  et  les  cruels  tourmens  de  la  faim. 
Le  Canadien  est , de  toute  la  terre  , l’homme 
le  plus  enclin  à la  vanité  , c’est  elle  qui  sou- 
tient son  courage  ; il  triomphe  , lorsqu’à  son. 
retour  il  raconte  à ses  amis  ou  à ses  parens 
l’histoire  de  ses  voyages  , et  les  dangers  qu’il 
a courus  sont  les  seuls  trophées  dont  il  aime 
à se  parer. 

L’honneur  de  découvrir  et  de  défricher 
un  nouveau  terrain  le  touche  peu.  Il  regarde 
les  travaux  de  l’agriculture  comme  des  oc- 
cupations secondaires,  et  il  ne  s’y  livre  qu’avec 
une  sorte  de  répugnance.  Le  citoyen  des 
Etats  - Unis , au  contraire  , n’entreprend  rien 
que  par  quelque  motif  d’intérêt  personnel. 
C’est  ce  puissant  mobile  qui  le  fait  émi- 
grer , dès  sa  jeunesse  , dans  les  parties  de 
l’Amérique  les  plus  éloignées , où  il  espère 
trouver  des  terres  à bon  marché  et  suscep- 
tibles d’un  bon  rapport  et  qui  puissent  le 
mettre  à même  de  satisfaire  de  bonne-heure 
une  passion  à laquelle  il  sacrifieroit  volon- 
tiers tous  les  liens  delà  société,  et  tout  ce  que 
les  autres  hommes  ont  de  plus  cher. 

Le  second  jour  de  notre  voyage  , nous  ar- 
rivâmes à la  ville  des  Trois-Rivières , située 
à-peu-près  à moitié  chemin  , entre  Québec  et 
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Montréal.  Cette  ville  est  bâtie  sur  le  bord  du 
fleuve  Saint-Laurent , près  de  l’embouchure 
de  lariviere  de  Saint-Maurice  la  plus  consi- 
dérable de  trente  qui  se  jettent  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent , sur  cette  seule  rive  , et  seu- 
lement entre  Québec  et  Montréal.  Cette  ri- 
vière , avant  de  mêler  ses  eaux  avec'  celles 
du  fleuve  , se  divise  en  trois  branches , au 
moyen  de  deux  îles  qui  se  trouvent  à son  em- 
bouchure, et  qui  lui  donnent  l’apparence  de 
trois  rivières  différentes  qui  se  déchargent 
dans  le  même  lieu;  c’est  ce  qui  a fait  donner  à 
la  ville  , le  nom  des  Trois-Rivières. 

Le  Saint-Maurice  n’est  pas  navigable  pour 
des  vaisseaux  d’une  certaine  grandeur;  de 
petits  bâtimens  , coîTime  des  sloups  , peuvent 
arriver  jusqu’à  quelques  milles  au-dessus 
de  son  embouchure  ; mais  avec  des  bateaux 
et  des  canots , on  peut  le  remonter , presque 
jusqu’à  sa  source,  qui , s’il  en  faut  croire  les 
rapports  des  Indiens  <,  n’est  pas  très- éloignée 
des  sources  des  rivières  navigables  , qui  vont 
se  jeter  dans  la  baie  d’Hudson.  Si  cela  est  vrai, 
le  Saint-Maurice  deviendra  une  rivière  de  la 
première  importance  , sous  les  rapports  com- 
merciaux , lorsque  les  pays  incultes  et  inhos- 
pitaliers qu’il  parcourt  , auront  été  cultivés 
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et  purgés  des  bêtes  féroces  qui  l’habitent. 

Quant  à présent , on  ne;  rencontre  sur  ses 
bords  , depuis  son  embouchure  jusqu’aux 
Forges  , ce  qui  fait  une  distance  d’environ 
neuf  milles,  quequelques  habitations  éparses; 
tout  ce  qui  est  au-delà  n’est  connu  que  des 
Indiens- 

La  ville  des  Trois-Rivières  contient  deux 
cent  cinquante  ou  trois  cents  maisons,  et  elle 
est  regardée,  sous  le  rapport  delà  population  , 
comme  la  troisième  ville  du  Canada.  Elle 
occupe  aussi  le  premier  rang  sous  le  rap- 
port de  l’ancienneté , et  l’on  assure  que  son 
fondateur  avoit  calculé  qu’elle  deviendroit , » 

en  très-peu  de  temps  , une  place  importante. 

Si  cela  est , il  s’est  trompé.  Ses  progrès  ont 
été  très-lents  , et  il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’elle  devienne  une  ville  considérable  , tant 
que  les  bords  de  la  rivière  de  Saint-Maurice 
ne  seront  pas  cultivés  ; et  cette  époque  peut 
encore  être  fort  éloignée. 

La  mine  de  fer  , qui  se  trouve  dans  son 
voisinage  , et  que  l’on  supposoit  devoir  être 
la  source  de  sa  prospérité  , est  presque 
épuisée;  et  il  ne  paroît  pas  que  ses  produits 
aient  jamais  été  assez  considérables  pour  te- 
nir plus  d’une  seule  forge  constamment  en 
Tome  IL  L 
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activité,  et  pour  alimenter , par  intetvalles 
seulement  , une  très-petite  fonderie.  Jl  en 
est  de  même  du  commerce  de  fourrures, sur  les 
bénéfices  duquel  on  avoit  beaucoup  compté  , 
et  qui  est  aujourd’hui  presque  entièrement 
concentré  dans  les  villes  de  Québec  et  de 
Montréal.  Ce  commerce  se  réduit  à une  très- 
petite  quantité  de  fourrures  qui  descendent 
la  rivière  de  Saint-Maurice  , ou  celles  qui  l’a- 
voisinent, Elles  sont  embarquées  à bord  des 
vais  eaux  marchands  de  Montréal , qui  s’ar- 
rêtent devant  la  ville  des  Trois-Rivières  lors- 
qu'ils descendent  le  fleuve  Saint-Laurent. 

Quelques  voyageurs  français  ont  repré- 
senté le  territoire  qui  avoisine  la  ville  des 
Trois-Rivières  , comme  extrêmement  fertile, 
et  comme  étant  le  plus  agréable  du  Canada; 
c’est  au  contraire  le  séjour  le  plus  triste  et 
le  pays  le  moins  fertile  de  cette  province. 
Le  sol  est  un  sable  blanc  stérile  et  mouvant, 
dans  lequel  on  entre  jusqu’à  mi-jambe.  L’air 
est  obscurci  par  une  nuée  épaisse  de  mous- 
tiques, preuve  incontestable  de  l’humidité  et 
de  l’insalubrité  du  terrain.  De  toutes  les  par- 
ties du  Canada  que  nous  avons  parcourues  , il 
n’en  est  aucune  où  ce  s insectes  soient  en  plus 
grand  nombre  et  plus  incommodes.  On  en 
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Voit  même  très-peu  à Québec  et  à Mon- 
tréal. 

Les  rues  de  la  ville  des  Trois-Rivières  sont 
sales  et  étroites;  ses  maisons,  la  plupart  en  bois, 
sont  basses  et  mal  construites.  Elle  a deux 
églises,  Tune  pour  les  Anglais  épiscopaux , et 
l’autre  pour  les  catholiques-romains.  Celle-ci 
étoitautrefoisdesservie  pardesCordeliers,mais 
leur  ordre  est  éteint.  Leur  monastère,  qui  est 
un  grand  bâtiment  construit  en  pierres,  est 
entièrement  abandonné,  ainsique  les  maisons 
qui  l’avoisinent , ce  qui  répand  sur  ce  quar- 
tier un  air  de  tristesse  et  d’ennui.  Les  Jé- 
suites y avoient  un  collège  également  cons- 
truit en  pierres  , et  qui  a été  converti  en  une 
prison. 

La  seule  maison  religieuse  de  femmes  , qui 
existe  dans  cette  ville  est  le  couvent  des  Ursu- 
lines,  voisin  de  celui  des  Récollets,  et  fondé  en 
1667, par  M.  de  Saint- Va  Hier, évêque  de  Qué- 
bec. C’est  un  vaste  édifice,  en  partie  occupé 
par  les  religieuses  , dont  le  nombre  est  aussi 
considérable  que  l’étendue  et  les  revenus  de 
la  maison  peuvent  le  permettre,  et  en  par- 
tie consacré  à un  hôpital  desservi  par  ces 
filles.  Leur  aumônier , auquel  nous  fûmes  pré- 
sentés, est  un  de  ces  ecclésiastiques  infortunés, 
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qui  ont  été  forcés  d’abandonner  la  France, 
leur  patrie.  Cet  homme  respectable  qui , à un 
extérieur  décent  unit  les  qualités  les  plus  aima- 
bles, nous  conduisit , avec  la  permission  de  la 
supérieure  , dans  les  parties  du  couvent  que 
l’austérité  de  la  règle  de  la  maison  ne  ferme 
pas  aux  étrangers. 

La  chapelle  dans  laquelle  nous  entrâmes 
d’abord,  est  très-élevée,  mais  peu  spacieuse. 
En  face  de  la  porte , qui  s’ouvre  sous  une 
espèce  de  portique,  est  placé  un  autel  d’un 
beau  style , et  richement  décoré.  De  chaque 
côté  est  une  grille  dont  l’une  communique  à 
l’infirmerie  , et  l’autre  au  chœur  des  reli- 
gieuses. Notre  conducteur  sonna  une  petite 
cloche  , et  sur-le-champ  un  rideau  placé  der- 
rière cette  dernière  grille  s’ouvrit  des  deux 
côtés , et  nous  laissa  voir  une  salle  un  peu 
plus  grande  que  la  chapelle  , entourée  de 
stales  , et  décorée  d’un  autel  au  pied  duquel 
étoient  deux  religieuses  à genoux  , et  parois- 
sant  ensevelies  dans  leurs  méditations.  La 
belle  Ursuline  qui  vint  à la  grille  pour  ouvrir 
le  rideau  , nous  parut  être  une  de  ces  inté- 
ressantes créatures  qui  ont  déjà  commence  a 
sentir  toute  l’horreur  de  leur  situation  , et  qui 
déplorent  dans  le  silence , la  témérité  d’un 


AU  CANADA.  l% 

vœu  qui  les  sépare  pour  jamais  du  monde  en- 
tier , et  qui  leur  interdit  ces  plaisirs  innocens 
auxquels  le  bienfaisant  Auteur  de  la  nature  a 
voulu,  par  des  motifs  pesés  dans  sa  sagesse 
infinie , que  toutes  ses  créatures  participassent. 
En  ouvrant  le  rideau  , elle  ne  put  s’empêcher 
de  jeter  sur  nous  un  de  ces  regai  ds  furtifs  qui 
font  plus  d’impression  que  les  paroles  les  plus 
éloquentes , après  quoi  elle  se  retira  lentement 
et  en  silence  , et  fut  s’asseoir  sur  un  banc 
placé  à l'extrémité  du  chœur.  La  douce  mé- 
lancolie qui  étoit  répandue  sur  ses  beaux 
traits  et  sur  toute  sa  personne,  intéressoit  vi- 
vement en  sa  faveur  ; il  étoit  impossible  de  la 
regarder  sans  partager  la  profonde  tristesse 
qui  paroissoit,  l’accabler  et  sans  déplorer  en 
même  temps  l’usage  cruel  qui  autorise,  et 
le  zèle  mal  entendu  qui  encourage  une  jeune 
et  innocente  créature,  sans  art  et  sans  expé- 
rience, à renoncer  au  monde,  où  elle  étoit 
destinée  , peut-être  , à mener  une  vie  heu- 
reuse pour  elle  et  utile  pour  les  autres  , pour 
passer  ses  jours  dans  une  triste  solitude,  à 
faire  pénitence  pour  des  péchés  qu’elle,  n’a 
jamais  commis. 

L’hôpital  , qui  touche  à la  chapelle , est 
composé  de  deux  salles  contenant  chacune 
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douze  ou  quatorze  lits , très-bons  et  tenus 
très-proprement.  Chacun  d’eux  est  dédié  à un 
saint  particulier  , et  porte  sur  le  devant  une 
inscription  contenant  ces  mots  : et  St- Jean  ou 
S.  Jacques,  etc.  priez  pour  moi».  Les  mala- 
des sont  soignés  par  un  certain  nombre  de  reli- 
gieuses désignées  pour  cela.  Un  vieux  prêtre 
qui  paroissoit  près  de  sa  fin  , étoit  la  seule 
personne  qui  parûffdans  cet  hôpital , lorsque 
nous  le  visitâmes.  Tl  étoit  assis  dans  un  fauteuil 
place  a cote  de  son  lit , et  entouré  de  plusieurs 
religieuses  qui  lui  rendoientles  soins  les  plus 
assidus. 

L’habillement  des  Ursulines  consiste  en  une 
robe  d’une  étoffe  noire;  un  mouchoir  blanc, 
dont  les  angles  sont  arrondis , est  attaché  sous 
le  menton,  et  couvre  les  épaules  et  la  poi- 
trine ; une  coiffure  de  toile  blanche  qui  cache 
la  moitié  du  front  et  les  oreilles,  se  joint 
de  chaque  côté  au  mouchoir  ; un  voile  de  gaze 
noire  flotte  sur  les  épaules  , et  Rabaisse 
sur  le  visage,  lorsqu’elles  ne  veulent  pas  être 
vues.  Cet  habillement  leur  sied  fort  mal  ; et 
leurs  cheveux  étant  totalement  cachés , leur 
figure  se  trouve  parfaitement  déguisée  par 
leur  coiffure. 

De  l’hôpital  on  nous  conduisit , à travers 
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longue  allée,  dans  un- joli  parloir,  dont 
les  Fenêtres  donnoient  surle  jardin  du  couvent. 
C’étoitceluidela  supérieure,  qui  parut  bientôt, 
accompagnée  de  quelques  jeunes  sœurs.  Nous 
trouvâmes  la  conversation  de  cette  vieille  dame 
et  de  ses  favorites  , agréable  et  légère.  Elles 
nous  firent  mille  questions  sur  la  première 
partie  de  notre  voyage  , et  sur  celle  qui  nous 
restoit  à faire  ; en  un  mot , nous  n’aperçûmes 
point , dans  leur  contenance,  quelles  fussent 
gênées  par  la  présence  de  plusieurs  étrangers 
d’un  sexe  différent  du  leur.  Ces  dames  nous 
firent  beaucoup  d’excuses  de  ce  qu’on  ne  pou- 
voit  nous  introduire  dans  l’intérieur  du  cou- 
vent;maisla  règle  étoit  sévère  sur  ce  point  ; il 
falloit  une  permission  de  l’évêque,  et  elles  pa- 
rurent extrêmement  fâchées  que  nous  n’eus- 
sions pas  obtenu  cette  permission  avant  dépar- 
tir de  Québe  . Lorsqu’on  eut  satisfait , de  part 
d’autre  , aux  questions  les  plus  pressées,  on 
apporta  une  quantité  de  divers  ouvrages  de 
fantaisie , fabriqués  par  les  religieuses  ; on  les 
étala  sous  nos  yeux , sous  le  prétexte  de  nous 
les  faire  voir  , mais , dans  le  fait , pour  nous 
engager  à en  acheter  quelques-uns;  car  la 
maison  est  très-pauvre , et  l’industrie  de  ces 
bonnes  filles  fait  une  partie  de  son  revenu.. 

L 4 
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Nous  choisîmes  quelques  articles  qui  nous 
parurent  les  plus  curieux.  Deux  ou  trois 
d’entr’elles  s’em  pressèrent  de  les  arranger  dans 
des  petites  boîtes  destinées  à cet  usage,  et  en 
les  recevant  nous  leur  promîmes  de  les  garder 
comme  un  souvenir  des  belles  Ursulines  qui 
nous  les  avoient  donnés.  Nous  fîmes  nos 
adieux  à la  supérieure,  et  nous  retournâmes 
à notre  logis. 

C’est  pour  leurs  ouvrages  faits  avec  l’écorce 
d’arbre,  que  ces  religieuses  sont  particulière- 
ment renommées.  L’écorce  dont  elles  se  ser- 
vent ordinairement  est  celle  du  bouleau.  Elles 
en  font  des  porte-feuilles,  de  petits  paniers, 
des  boîtes  à toilette,  etc.  etc.  ornés  de  des- 
sins brodes  avec  le  poil  d’élan,  qu’elles  tei- 
gnent des  couleurs  les  plus  vives.  Elles  font 
aussi  des  modèles  des  canots  des  instrumens 
de  guerre  des  Indiens. 

Les  canots  des  Indiens  , construits  avec 
l’ecorce  de  ce  même  arbre,  et  qui  sont  em- 
ployés sur  le  fleuve  Saint-Laurent , sur  la  ri- 
vière d’Utawa  , et  sur  les  lacs  les  plus  voi- 
sins, sont  tous  fabriqués  dans  la  ville  des  Trois- 
Rivières  , par  les  Indiens  eux-mêmes.  Le 
bouleau  est  très-commun  dans  tous  les  en- 
virons, et  particulièrement  dans  la  partie  sep- 


AU  CANADA.  U* 

tcntrionale,  où  il  parvient  à une  grosseur  con- 
sidérable , et  d’où  l’on  tire  la  plus  grande 
partie  de  l’écorce,  qui  sert  à la  construction 
de  ces  sortes  de  canots.  L’ecorce  de  cet  arbie 
ressemble  à celle  du  liège , excepte  qu  elle  est 
d’un  grain  plus  serré , et  qu’elle  est  plus  flexi- 
ble , car  on  peut  la  rouler  aussi  facilement 
qu’une  pièce  de  drap.  Les  Indiens  qui  habitent 
cette  partie  du  pays  ont  toujours  dans  leurs 
canots,  lorsqu’ils  vont  à lâchasse , un  certain 
nombre  de  ces  rouleaux  , dont  ils  font  des 
buttes  temporaires  , sur  des  perches  placées 
transversalement,  et  supportées  par  des  pieux 
fixés  en  terre  ; ils  étendent  l’écorce , l’atta- 
chent aux  pieux  avec  des  cordes  faites  avec 
l’écorce  de  l’orme , et  ils  ont  en  un  instant  une 
habitation  complète  avec  ses  murs  et  son  toit. 

Voici  comme  ils  construisent  leurs  canots. 
Les  membres,  faits  d’un  bois  pliant,  mais  très- 
fort  , sont  d’abord  unis  ensemble,  et  ensuite 
couverts  par  des  pièces  d’écorce  que  l’on  coud 
les  unes  aux  autres , en  ayant  soin  d’appliquer 
sur  les  coutures  une  forte  couche  de  goudron. 
Voilà  pour  l’extérieur.  Mais  pour  empêcher 
que  les  objets  qu’ils  transportent  n’endomma- 
gent l’écorce  , ils  doublent  l’intérieur  avec 
deux  planches  de  sapin  très-minces  , placées 
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l’une  sur  l’autre,  mais  dans  un  sens  opposé 
IJ  canot  ainsi  construit,  est  si  léger  que  deux 
hommes  peuvent  aisément  en  porter  un  sur 
leurs  épaules  , capable  de  contenir  six  per- 
sonnes. LescanotsconstruitsauxTrois-Rivières 

passent  pour  les  meilleurs  et  les  plus  élégans, 
et  ils  ont  sur  l’eau  une  très-belle  apparence. 
On  en  fait  de  toute  grandeur  , et  pour  conte- 
nir, depuis  un  jusqu’à  vingt  hommes.  Il  est 
étonnant  de  voir  avec  quelle  vitesse  les  In- 
diens les  manœuvrent  au  moyen  de  simples 
pagayes. 

Que  l’on  place  à côté  d’un  canot  indien,  le 
canot  anglais  le  plus  fin  et  le  mieux  construit 
pour  la  marche,  et  en  moins  de  cinq  ou  six 
minutes,  en  supposant  le  nombre  des  rames 
égal  àcelui  des  pagayes,  l’anglais  restera  der- 
rière^ à une  distance  considérable.  Mais  il  n’y 
a que  les  hommes  très-expérimentés  qui  se 
hasardent  à naviguer  dans  les  canots  des  In- 
diens, parce  qu’un  faux  mouvement  de  la  part 
de  ceux  qui  les  montent,  suffit  pour  les  faire 
chavirer. 

Nous  quittâmes  les  Trois-Rivières , et  le 
lendemain  nous  arrivâmes , pour  la  seconde 
fois , à Montréal.  De  nombreux  villages  cou- 
vrent la  route , et  le  pays  est  par-tout  cultivé 
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et  en  bon  état,  mais  aucune  perspective, 
aucun  objet  n’attire  particulièrement  Inatten- 
tion du  voyageur. 


CHAPITRE  XXIX. 

Préparatifs  pour  remonter  le  fleuve  Saint-Laurent.  — Peaux 
de  buffle.  — Rapides  au-dessus  de  Montréal.  — Village  de 
la  Chine.  — Magasins  du  roi.  — Ressemblance  entre  les 
Canadiens  et  les  Indiens,  dans  leur  personne  et  leur  caractère. 
— C’est  à cette  cause  que  les  Français  doivent  le  crédit 
qu^ils  ont  toujours  eu  sur  les  Indiens.  — - Coup-d’ceil  rapide 
„ sur  les  Indiens  du  bas  Canada.  — Manière  de  remonter  les 
bateaux  contre-un  courant  très-fort . — Manière  dont  les  Cana- 
diens marquent  les  distances.  — Description  du  fleuve  Saint- 
Louis.  Passage  des  rapides  appelés  les  Cascades.  Le  lac  Saint- 
François.  — La  pointe  au  Baudet.  — L’herbe  aux  raisins.  — 
Canaux  construits  le  long  du  fleuve.  — Migration  des 
écureuils  et  des  ours. 

N o t RE  premier  soin  , en  arrivant  à Mont- 
réal, fut  de  nous  procurer  une  tente  de  voyage 
assez  spacieuse , un  équipage  de  campement , 
des  peaux  de  buffle  (1),  des  provisions  sèches, 

(1)  Dans  le  haut  Canada  et  dans  les  parties  occiden- 
tales dubas  Canada,  où  les  voyageurs  sont  obligés  de 
porter  leur  lit  avec  eux , ces  peaux  sont  d’un  usage 
à-peu-près  général  , et  pendant  deux  mois  qu’a  dure 
noire  noyage  , notre  lit  n’a  été  composé  que  d’une  peau 
de  buffle  et  d’une  couverture  de  laine. 
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du  vin  , de  l’eau-de-vie  , en  un  mot  , tous  fes^ 
articles  qui  sont  regardés  comme  indispen-, 
sables  par  ceux  qui  sont  dans  l’usage  de  re- 
monter le  fleuv  Saint-Laurent. 

Quelques  jours  après,  nous  nous  embar- 
quâmes pour  Kingston , à bord  d’un  bateau- 
faisant  partie  d’une  flotilie  de  13  bateaux, 
destinés  à aller  chercher  et  à transporter  à 
Québec  les  munitions  que  les  commissaires  du 
gouvernement  anglais  avoient  retiréesdes  forts 
et  des  différens  postes  militaires,  qui , d’après 
le  traité  de  paix , dévoient  être  remis  aux  Amé- 
ricains. 

Quoiqu’il  y ait  des  routes  tracées  et  des  ha- 
bitations assez  rapprochées  les  unes  des  autres, 
sur  la  rive  nord-ouest  du  fleuve  Saint-Lau- 

Les  Indiens  qui  apprêtent  ces  peaux  , conservent  le 
poil , et  leur  donnent  , par  des  procédés  particuliers  , 
le  moelleux  d’une  pièce  d’étoffe.  Les  meilleures  sont 
celles  dont  les  individus  ont  été  tués  au  commencement 
de  l’hiver , parce  qu’à  celte  époque  la  nature  a mis  cet 
animal  en  état  de  se  garantir  du  froid,  en  épaississant 
son  poil , qui  est  alors  long , droit  et  noir  comme 
celui  d’un  ours  ; au  lieu  que  lorsque  l’animal  a été  tué 
pendant  l’été,  son  poil  est  court , frisé  et  de  couleur 
brunâtre  , parce  qu’alors  il  est  brillé  par  les  rayons  du 
soleil.  (Note  de  V auteur). 
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l-ent , depuis  Montréal  jusqu’à  Kingston  , qui 
est  située  à l’extrémité  orientale  du  lac  On- 
tario , il  est  presque  sans  exemple  que  per- 
sonne ait  entrepris  de  faire  ce  voyage  par 
terre  , à cause  des  nombreux  inconvéniens 
dont  il  seroit  accompagné , et  particulière- 
ment à cause  de  la  difficulté  de  faire  traverser 
à des  chevaux  la  quantité  de  rivières  rapides 
et  profondes  qui  se  jettent  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent.  Les  transports  par  e u sont  donc  les 
seuls  qui  soient  praticables  , et  les  seuls  que 
l’on  emploie  dans  tout  le  Canada , excepté 
depuis  Québec  jusqu’à  Montréal.  On  a d’au- 
tant moins  besoin  d’en  desirer  d’autres  , qu’il 
est  très-rare  que  les  voyageurs  s’écartent  des 
bords  des  rivières  , dans  le  voisinage  desquels 
sont  toutes  les  habitations. 

Les  rapides  du  fleuve  Saint-Laurent , que 
l'on  trouve  au-dessus  de  Montréal,  sont  si 
impétueux , que  les  bateaux  sont  envoyés  à 
vide  au  village  de  la  Chine  , situé  dans  l’île 
même  de  Montréal , à une  distance  de  neuf 
milles  de  la  ville  , et  où  ils  reçoivent  les  mar- 
chandises qui  y ont  été  transportées  sur  des 
chariots. 

Le  village  de  la  Chine  est  bâti  sur  un  co- 
teau sablonneux  , à l’ouverture  d’une  petite 
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baie , située  au  bas  du  lac  Saint-Louis , qui  a ÿ 
en  cet  endroit  -,  plusieurs  milles  de  large. 
L’agitation  continuelle  des  nombreux  canots 
qui  bordent  le  rivage  , occasionnée  par  la  ra- 
pidité du  courant,  donne  a ce  village  un  air 
d activité  et  d’agre nient  qui  est  encore  aug- 
mente par  les  belles  perspectives  que  l’on  dé- 
couvre de  quelques-unes  de  ses  maisons,  lors- 
que l’on  promène  sa  vue  sur  le  lac  et  sur  la 
ri  e opposée. 

C’est  là  que  les  négbcians  de  Montréal 
tiennent  leurs  magasins.  Ily  en  a aussi  de  très- 
considérables  qui  appartiennent  au  roi , et 
dans  lesquels  sont  déposés,  à leur  arrivée,  les 
piesens  destines  aux  Indiens*  Ces  présens  , 
avant  d’être  envoyés  à leurs  différentes  des- 
tinations , sont  examinés  par  le  commandant 
de  la  garnison  de  Montréal  , et  par  des  com- 
missaires , pris  parmi  les  négocians  chargés 
p ii  le  gouvernement  de  s’assurer  s’ils  sonten- 
tièrement conformes  aux  conditions  convenues 
avec  les  fournisseurs,  tant  pour  la  qualité  que 
pour  le  prix  , et  de  lui  en  rendre  compte. 

Sur  la  rive  opposée  du  fleuve  S.  Laurent  , 
et  vis-à-vis  du  village  de  la  Chine,  il  s’en  ) trou- 
ve un  autre,  habité  par  les  Indiens  Cocheno- 
nagas,  dont  j’ai  déjà  eu  occasion  de  parler.  Ce 
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lui-ci  contient  à-peu-près  cinquante  mai- 
sons , appelées  lng-houses , construites  de  troncs 
d’arbres , et  une  église  romaine,  bâtie  dans  le 
style  du  pays , et  ornée  d’un  grand  nombre 
de  tableaux,  de  lampes,  etc.  de  manière  à 
captiver  les  sens  autant  qu’il  est  possible.  Les 
cérémonies  extérieures  du  culte  catholique 
romain  , conviennent  particulièrement  au  ca- 
ractère des  Indiens  , et  comme  les  mission- 
naires de  cette  religion  les  gênent  peu  dans 
leurs  habitudes  et  dans  leurs  usages  , ils  en 
convertissent  beaucoup  plus  que  les  mission- 
naires anglais.  Les  Indiennes,  sur-tout,  ont> 
adopté  avec  enthousiasme  le  culte  de  la  V ierge- 
Marie  , dont  elles  chantent  les  louanges  avec 
la  plus  fervente  dévotion. 

Il  est  facile  de  remarquer  dans  les  traits 
et  dans  la  couleur  des  Indiens  qui  habitent 
tant  ce  village  , que  les  parties  cultivées  du 
bas  Canada , un  mélange  du  sang  des  Euro- 
péens. On  trouve , en  effet , dans  plusieurs 
de  ces  villages  , un  grand  nombre  de  Cana- 
diens qui  s 9 y sont  établis  , qui  ont  épousé  des 
Indiennes , et  qui  ont  été  adoptés  par  les  na- 
tions parmi  lesquelles  ils  résident.  Il  y a en 
outre  un  grand  nombre  de  Canadiens , Fran- 
çais d’origine  , qui  ressemblent  tellement  aux 
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Indiens  par  la  couleur  de  leur  peau , leurs 
jeux  et  leurs  longs  cheveux  noirs , que  lors- 
qu’ils sont  habillés  comme  eux,  il  faut  être 
extrêmement  familiarisé  avec  les  traits  qui  ca- 
ractérisent les  Indiens,  pour  distinguer  une 
race  d’avec  l’autre.  Que  l’on  ajoute  à cela  que 
les  deux  peuples  ont  un  caractère  qui  s’accorde 
merveilleusement  l’un  avec  l’autre. Les  Fran- 
çais , comme  leslndiens  , détestent  la  vie  sé- 
dentaire et  uniforme;  les  uns  et  les  autres  ai- 
ment mieux  chercher  leur  subsistance  dans 
la  chasse  et  la  pêche,  que  dans  les  travaux  de 
l’agriculture  ; la  nature  semble  avoir  implanté 
dans  leur  cœur  une  affection  réciproque , ils 
s’associent  dans  leurs  travaux,  et  vivent  entre 
eux  sur  le  pied  le  plus  amical.  C’est  à cette 
circonstance , plus  qu’à  toute  autre  cause  ? 
que  l’on  doit  attribuer  le  prodigieux  ascen- 
dant que  les  Français  ont  eu  sur  les  Indiens  , 
tant  qu’ils  ont  été  maîtres  du  Canada.  C’est 
une  chose  étonnante,  et  bien  digne  de  remar- 
que que  malgré  les  présens  considérables 
distribués , chaqueannée,auxlndiens  du  haut 
Canada  , par  des  agens  anglais  de  nation  , 
mlagré  le  respect  religieux  que  ceux-ci  ne 
cessent  d’avoir  pour  leurs  usages  et  leurs  droits 
naturels , un  Indien  qui  cherche  l’hospitalité , 
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préfère , même  aujourd’hui , la  chaumière 
d’un  pauvre  fermier  français , à la  maison 
d’un  riche  propriétaire  anglais. 

Le  nombre  des  individus  de  la  nation  des 
Cachenonagas  est  d’environ  cent  cinquante. 
Les  autres  villages  indiens  situés  dans  les 
parties  cultivées  du  Bas-Canada , sont  celui 
des  Canasadogas,  situé  à l’embouchure  de  la 
rivière  d’ütawa  ; celui  des  petits  Algonquins, 
proche  les  Trois-Rivières  ; celui  des  Abera- 
chies  , également  aux  environs  des  Trois-Ri- 
vières , mais  de  l’autre  côté  du  fleuve  ; et 
enfin  celui  des  Hurons,  près  de  Québec  ; mais 
aucun  de  ces  villages  n’est  aussi  considérable 
que  celui  des  Cachenonagas.  Le  nombre  des 
Indiens  , dans  la  partie  basse  du  Canada  , a 
diminué  considérablement , depuis  quelques 
années , comme  dans  toutes  les  autres  par- 
ties du  continent  de  l’Amérique , où  celui 
des  Européens  s’est  accru  : on  ne  croit  pas  que 
dans  le  bas  Canada,  il  y en  ait  aujourd’hui 
plus  de  douze  cents  de  toutes  les  dénominations. 
On  les  rencontre  par  bandes , dans  les  grandes 
villes  , mendiant  un  peu  de  pain  ou  d’eau-de- 
vie  qu’ils  aiment  avec  passion. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à Québec,  il  y en 
ayoit  près  de  deux  cents  campés  sur  la  pointe 
Tome  IL  ]\j 
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de  Lévi  , qui  venoient  tous  les  jours  à la 
ville , pour  mendier  , et  dont  l’extérieur  sale 
et  dégoûtant  pourroit  donner  de  ce  peuple 
une  idée  désavantageuse  à un  étranger 
qui  n’auroit  pas  vu  les  individus  qui  ha- 
bitent la  partie  septentrionale  de  l’Amé- 
rique. Plus  on  avance  dans  le  pays  et  plus 
les  mœurs  des  Indiens  se  rapprochent  de 
î’état  où  elles  étoient  avant  qu’elles  eus- 
sent été  corrompues  par  les  Européens  ^ et 
plus  on  trouve  dans  leur  conduite  et  dans 
leur  caractère  des  motifs  d’estime  et  d’admi- 
ration. 

C’est  le  28  du  mois  d’août  que  nous  arri- 
vâmes au  village  de  la  Chine  , et  dès  le 
lendemain  laflotilleou  la  brigade  de  bateaux , 
comme  on  l’appelle  dans  ce  pays  , étant 
prête  à partir  , nous  nous  embarquâmes  à 
bord  de  l’un  d’eux , et  nous  quittâmes  la  Chine 
dans  l’après-midi.  Lorsqu’il  s’agit  de  remon- 
ter le  fleuve  , trois  hommes  suffisent  pour 
la  manœuvre  d’un  bateau  du  port  de  deux 
tonneaux  , à vide , mais  il  en  faut  davantage 
lorsqu’il  est  chargé.  Les  Canadiens  remontent 
le  courant  à l’aide  de  crochets  , d’avirons 
ou  de  voiles.  Lorsqu’il  est  très-rapiae , ils 
emploient  le  premier  moyen  , en  serrant  la 


À U CANADA.  183 

terre  le  plus  qu’ils  peuvent,  afin  de  se  mettre 
hors  du  courant  , et  de  profiter  de  l’avan- 
tage des  bas-fonds  auxquels  cet  instrument 
est  propre.  Ces  crochets  ont  ordinairement 
huit  pieds  de  long,  et  sont  armés  d’une 
pointe  de  fer  recourbée.  Lorsque  l’on  veut 
faire  marcher  le  bateau  , tous  les  hommes  se 
placent  du  même  côté, fixent, en  même  temps, 
la  pointe  de  fer  dans  le  sable  , et  marchent 
de  la  proue  vers  la  poupe , l’autre  extrémité 
du  crochet,  appuyée  à leur  épaule.  Celui  qui 
est  chargé  de  gouverner  le  bateau , transporte 
son  instrument  d’un  côté  à l’autre  , selon 
qu’il  le  juge  nécessaire  , pour  le  maintenir 
dans  une  bonne  direction.  Lorsqu’ils  arrivent 
en  face  d’une  anse  ou  d’une  baie  profonde  , 
ils  abandonnent  leurs  crochets  , prennent 
leurs  avirons  avec  lesquels  ils  rament  au  tra- 
vers de  la  baie;  mais  il  arrive  quelquefois 
que  le  courant  est  si  fort,  qu’il  leur  est  im- 
possible de  le  vaincre,  et  alors  iis  sont  ob- 
ligés de  reprendre  leurs  crochets  et  de  suivre 
les  contours  de  la  baie.  Lorsque  le  vent  est 
favorable,  ils  se  servent  de  leurs  voiles;  mais 
il  est  rare  que  ce  moyen  soit  suffisant  pour 
vaincre  le  courant,  et  il  n’est  efficace  que 
dans  la  partie  supérieure  du  fleuve,  au-dessus 
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des  rapides  , sur  les  lacs  , et  dans  les  endroits 
où  le  fleuve  a une  grande  largeur  , et  où  le 
courant  n’a  pas  une  grande  rapidité. 

Les  efforts  qu’exige  le  travail  du  crochet 
et  de  l’aviron  sont  si  considérables , que  les 
hommes  sont  obligés  de  s’arrêter  fréquem- 
ment pour  reprendre  haleine.  Les  lieux  de 
repos  sont  marqués  , et  éloignés  les  uns  des 
autres  d’un  demi-mille  , d’un  mille  , quel- 
quefois de  deux  , mais  jamais  de  plus  de 
quatre.  Les  bateliers  qui  sont  presque  tous 
des  Canadiens  français  , appellent  ces  en- 
droits , des  pipes  , parce  que  c’est  là 
qu’il  remplissent  leurs  pipes.  Un  Canadien 
français  est  rarement  sans  avoir  la  pipe  à la 
bouche , soit  qu’il  travaille  a l’aviron  ou  a 
la  charrue  , soit  qu’il  voyage  à pied  ou  à 
cheval  , et  l’usage  constant  qu’il  en  lait , le 
met  en  état  de  déterminer  avec  précision  la 
distance  d’un  lieu  à un  autre.  Tel  village  , 
dit-il , est  à trois  pipes  d’ici  : ce  qui  signifie 
que  sa  distance , pour  un  homme  à pied  , 
est  égale  à la  durée  de  trois  pipes  de  tabac. 
Suivant  l’acception  la  plus  générale  , une 
pipe  vaut  à-peu-près  trois  quarts  d’un  mÜle 
anglais. 

Le  lac  Saint-Louis , qui  a environ  douze 
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milles  de  long  sur  quatre  de  large , reçoit 
à son  extrémité  supérieure  une  des  brandies 
principales  de  la  rivière  d’Utawa  , et  la 
branche  sud-ouest  du  fleuve  Saint-Laurent, 
que  quelques  géographes  ont  appelée  la  ri- 
vière de  Cadaraqui  , et  d autres  la  rivière 
des  Iroquois  ; mais  dans  ce  pays,  on  donne 
le  nom  de  fleuve  Saint-Laurent  à toute  la 
niasse  d’eau  qui , partant’  du  lac  Ontario  , 
va  se  jeter  dans  ie  golfe  Saint-Laurent. 

Les  eaux  de  la  partie  supérieure  du  lac 
Saint-Louis  sont  très-basses  , à cause  des 
bancs  de  sable  et  de  vase  que  ces  deux  ri- 
vières ont  entraînés  dans  leur  cours.  Ces 
bancs  immenses  sont  entièrement  couverts 
de  roseaux  , de  sorte  qu’à  une  certaine  dis- 
tance , les  vaisseaux  qui  les  traversent  ont 
l’air  de  naviguer  sur  la  terre  ferme.  Nous  fu- 
mes assaillis  en  cet  endroit , par  des  nuées 
de  petits  insectes  , différens  de  tous  ceux  que 
j’avois  vus  précédemment , ou  que  j’aie  ren- 
contrés depuis  dans  le  pays , quoiqu’on  assure 
qu’ils  sont  très-communs  en  divers  endroits 
du  fleuve  Saint-Laurent.  Ils  sont  un  peu  plus 
gros  que  le  cousin , d’une  blancheur  parfaite,* 
et  d’une  forme  si  délicate  , qu’il  suffit  de 
les  toucher  pour  les  détruire  et  les  réduire 
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en  poudre.  Ils  sont  attirés  par  les  objets  blancs 
comme  eux  , et  lorsqu’ils  se  sont  une  fois  re- 
posés quelque  part , il  n’y  a que  la  force  qui 
puisse  les  en  arracher.  Les  feuillets  d’un  livre 
que  je  tenois  à la  main  , en  furent  couverts 
en  moins  de  quelques  secondes , de  manière 
à ne  pouvoir  pas  distinguer  une  seule  lettre 
et  je  n’en  avois  pas  plutôt  fait  disparoître  un 
essaim , qu’un  autre  le  remplaçoit.  Ces  in- 
sectes ont  des  ailes  très-grandes  en  proportion 
de  leur  corps  ; leur  vol  est  pesant?  de  sorte 
que  ce  n’est  que  dans  un  temps  très-calme 
qu’ils  se  hasardent  à sortir  de  leurs  re- 
traites. 

Nous  arrivâmes  ? au  coucher  du  soleil , le 
jour  même  de  notre  départ , à l’îlede  Perof,, 
située  à l’embouchure  de  la  rivière  d’Utawa. 
Cette  île  , qui  a quatorze  milles  de  circonfé- 
rence , a un  sol  fertile  et  bien  cultivé.  On  y 
voit  deux  villages  assez  considérables  , placés 
vers  le  centre  ; mais  ses  extrémités  , et  parti- 
culièrement celle  appelée  Sainte-Claire , n’of- 
frentque  quelques  habitations  isolées.Nous  dé- 
barquâmes à la  pointe  de  l’île , et  nous  dressâ- 
mes notre  tente  dans  une  prairie  située  sur  le 
bord  de  l’eaù.  Les  bateaux  furent  tirés  sur  le 
sable, et  les  bateliers,  au  nombre  de  cinquante 
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environ  , se  séparèrent  en  différentes  bandes  , 
et  allumèrent  des  feux  6ur  le  rivage  , pour 
faire  cuire  leurs  provisions  du  lendemain  , et 
avoir  chaud  pendant  la  nuit.  Ces  conduc- 
teurs  de  bateaux  sont , comme  je  l’ai  déjà  ob- 
servé , des  hommes  d’une  constitution  très- 
robuste.  Lorsqu’il  fait  beau  , ils  dorment  sur 
l’herbe  , enveloppés  d’une  simple  couverture 
de  laine,  qui  ne  leur  va  pas  jusqu’aux  genoux; 
et  lorsqu’il  pleut , une  voile  ou  une  couver- 
ture, qu’ils  tendent  du  côté  d’où  vient  le  vent, 
et  à laquelle  ils  donnent  une  position  inclinée, 
est  le  seul  abri  qu’ils  jugent  nécessaire.  Cha- 
cun d’eux  a eu  soin  de  se  pourvoir,  en  par- 
tant , d’une  quantité  suffisante  de  porc  salé  , 
de  biscuit , de  pois  secs  , et  d’eau-de-vie.  Ils 
font  avec  le  porc  , les  pois  et  le  biscuit , une 
soupe  dont  ils  remplissent  un  grand  vaisseau 
qu’ils  placent  à la  proue  du  bateau  , et  dont 
ils  font  leurs  repas  , aux  heures  et  aux  lieux 
de  repos.  Cette  soupe , dans  laquelle  ils  mêlent 
quelquefois  des  concombres,  fait  leur  nourri- 
ture principale.  Le  concombre  est  un  mets  fa- 
vori parmi  la  classe  la  plus  pauvre  des  Cana- 
diens français , mais  ils  ne  le  cueillent  que 
lorsqu’il  est  parvenu  à son  dernier  degré  de 
maturité  , c’est-à-dire  , lorsqu’il  est  entiè- 
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rement  jaune  et  monté  en  graines;  alors  ils  le 
coupent  par  petits  morceaux,  sans  le  dépouiller 
de  sa  peau,  et  le  mêlent  avec  du  lait  de  beurre. 

Le  second  jour,  nous  quittâmes  Pile  de  Pe® 
rot , de  grand  matin , et  nous  traversâmes  la 
rivière  d’Utawa,afin  de  gagner  l’embouchure 
de  la  branche  sud-ouest  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent. C’est  ici  qu’un  spectacle  terrible  se  pré- 
sente à la  vue  : les  deux  rivières , roulant  sur 
d’immenses  rochers , se  précipitent  dans  le 
lac , avec  une  impétuosité  à laquelle  rien  ne 
paroît  devoir  résiste!-.  Les  vagues  s’élèvent  à 
la  hauteur  où  on  les  voit  dans  la  Manche, 
lorsque  la  mer  est  agitée  par  un  vent  violent  ; 
et  les  brisans  sont  si  nombreux  et  si  dange- 
reux , que  l’on  ne  conçoit  pas  comment 
un  bateau  peut  passer  au  milieu.  Il  faut 
toute  l’expérience  et  toute  l’habileté  de  ceux 
qui  les  manœuvrent , pour  qu’ils  ne  soient  pas 
engloutis  dans  les  eaux  ; et  malgré  cela , nous 
fûmes  plusieurs  fois  couverts  par  les  lames 
qui  passoient  par-dessus  notre  tête. Mais  quel- 
que dangereux  et  quelque  terribles  que  soient 
les  rapides  en  cet  endroit,  ils  le  sont  beau- 
coup moins  que  ceux  que  l’on  trouve  à quel- 
que distance  de  là , en  remontant  le  fleuve 
Saint-Laurent. 


AU  CANADA.  189 

Les  eaux  de  la  rivière  d’Utawa  sont  claires 
et  d’une  couleur  verdâtre , celles  du  fleuve 
. Saint-Laurent,  au  contraire , sont  bourbeuses, 
parce  qu’avant  de  se  jeter  dans  le  lac  Saint- 
Louis  , elles  passent  sur  des  lits  profonds  de 
marne , de  l’étendue  de  plusieurs  milles.  Ces 
deux  rivières  traversent  long-temps  le  lac , 
sans  mêler  leurs  eaux  , que  l’on  distingue 
pendant  un  long  espace  , les  unes  des  autres* 
Les  rapides  qui  se  trouvent  immédiatement 
à l’embouchure  de  la  branche  sud-ouest  du 
fleuve  Saint-Laurent  , sont  appelés  les  Cas- 
cades , ou  le  Saut-de- Truie.  Les  bateaux 
chargés  les  descendent  sans  danger , mais  il 
est  impossible  de  les  remonter , meme  avec 
des  bateaux  à vide  ; de  sorte  que , pour  éviter 
les  embarras  du  portage , on  a construit , à 
grands  frais  , un  canal  avec  une  double  clet , 
qui  n’a  pas  plus  de  cinquante  toises  de  long. 
Plus  haut , les  rapides  deviennent  plus  nom- 
breux et  plus  rapprochés  lesunsdes  autres.  Le 
premier  , appelé  le  Saut-du-  Buisson  , parce 
qu’il  est  bordé  de  bois  extrêmement  serrés, 
est  si  impétueux  qu’il  devient  indispensable 
de  décharger  les  bateaux  , en  tout  ou  en  par- 
tie , et  de  transporter  leurs  cargaisons  sur 
des  chariots  , à une  distance  d’un  mille  et 
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demi  au-dessus  de  tous  les  rapides.  Les  bâte- 
liers  eux-mêmes  sont  obligés  de  sortir  de  leurs 
bateaux,et  de  les  haler  le  long  de  la  terre, avec 
des  cordes , parce  qu’il  seroit  impossible  de 
surmonter  la  force  du  courant, même  avec  les 
crochets. 

, Le  passage  de  ces  rapides  est  si  long  et  si 
ennujeux,  que  nous  prîmes  le  parti  d’aller  à 
pied  en  chassant , jusqu’au  coteau  des  cèdres  , 
qui  est  à neuf  milles  de  là.  En  marchant , nous 
perdîmes  bientôt  de  vue  les  maisons  isolées 
qui  sont  sur  le  bord  des  cascades  , et  nous 
nous  enfonçâmes  dans  un  bois  épais,  au  tra- 
vers duquel  les  rayons  du  soleil  n’avoient  ja- 
mais pénétré.  L’obscurité  profonde  de  ce  lieu , 
l’aspect  sauvage  de  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronnoit,  et  le  bruit  des  eaux  que  l’on  entendoit 
dans  l’éloignement,  remplissoient  l’ame  d’une 
sorte  de  terreur.  En  approchant  du  coteau 
des  cedres  , l’aspect  du  pays  devient  plus 
agréable  : on  aperçoit  denouveau  des  champs 
Cultivés  et  des  chaumières  bâties  avec  goût  ; 
et  le  fleuve  , au  lieu  d’effrayer  l’œil  par  ces 
terribles  cascades  , coule  majestueusement  et 
sans  obstacle  , entre  deux  chaînes  continues 
de  montagnes  escarpées. 

Le  village  du  coteau  des  cèdres,  contient 
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à-peu-près  trente  maisons , parmi  lesquelles 
nous  fûmes  agréablement  surpris  de  trouver 
une  taverne  excellente  et  d’une  propreté  re- 
marquable , tenue  par  une  Anglaise.  Nous 
nous  j reposâmes  jusqu’à  trois  heures  de  l’a- 
près-midi , que  nous  nous  remîmes  en  route  , 
en  partie  pour  admirer  les  belles  perspectives 
que  l’on  découvre  du  haut  du  coteau  où  nous 
étions  placés  , et  un  peu  aussi  pour  avoir 
l’occasion  de  causer  avec  les  jolies  fran- 
çaises } qui  dans  cette  saison  de  l’annee  sont 
assises  par  groupes  à la  porte  de  leurs  mai- 
sons , occupées  à filer.  Vers  les  cinq  heures  , 
les  bateaux  nous  atteignirent  ; mais3après  avoir 
fait  deux  milles  environ , nous  lûmes  encore 
obligés  de  débarquer , pour  échapper  à l’ennui 
de  remonter  de  nouveaux  rapides.  On  les  ap- 
pelle les  rapides  du  coteau  du  lac  Saint-Fran- 
çois. Us  s’étendent  sur  une  surface  de  plu- 
sieurs milles , et  quoiqu’ils  ne  soient  pas  tres- 
dangereux  , ils  ont  uu  aspect  plus  effrayant 
que  tous  ceux  que  l’on  trouve  sur  ce  fleuve  , 
car  on  peut  aisément  apercevoir  les  brisans 
à la  distance  de  plus  de  quatre  milles.  Quel- 
ques voyageurs  ont  poussé  l’exagération  jus- 
qu’à les  comparer  et  même  à les  mettre  au- 
dessus  des  chûtes  du  Niagara.  Ici,  les  bateaux 
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qui  descendent  le  conran  t , font  1 4 on  1 5 milles 
à l’heure;  les  bateliers  disent 20  milles , mais , 
d’après  les  meilleurs  renseignemens  pris  sur 
les  lieux,  je  crois  qu’ils  se  trompent  ; au  reste 
cette  rapidité  est  peu  de  chose  en  comparaison 
de  celle  qu’occasionnent  le  s cascades  que  l’on 
rencontre  plus  haut. 

Lorsque  les  bateliers  descendent  ces  rapides, 
ils  passent  au  travers  des  brisans  , et  au  mi- 
lieu du  fleuve , mais  en  les  remontant  ils  sont 
forcés  de  longer  la  terre , du  côté  du  nord- 
ouest , 011  la  force  du  courant  est  considéra- 
blement diminuée  par  un  nombre  infini  de 
petites  îles  répandues  sur  la  côte.  Avec  ces 
avantages  et  à la  faveur  d’un  petit  canal  à 
double  clef , construit  à côté  de  la  partie 
du  rapide  la  moins  praticable  , ils  parviennent 
à surmonter  le  courant  avec  moins  de  diffi- 
culté qu’ils  ne  traversent  les  cascades.  On  a 
donné  à celle  de  ces  îles  qui  est  la  plus  éloi- 
gnée de  la  côte,  le  nom  de  l’île  des  Prison- 
niers, parce  qu’elle  a été  pendant  la  dernière 
guerre  , la  résidence  des  prisonniers  améri- 
cains. Elle  avoit  à cette  époque  quelques  ha- 
bitations , mais  elles  ont  été  abandonnées 
depuis  à cause  de  la  difficulté  et  des  dangers 
des  communications  au  travers  des  rapides. 
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Un  officier  anglais  , qui  durant  cette  guerre 
avoit  forcé  des  Canadiens  à le  conduire  dans 
cette  île  , malgré  leurs  représentations  , et 
dans  une  saison  peu  favorable  , y périt  avec 
tous  ceux  qui  l’accompagnèrent,  un  seul  ex- 
cepté. 

Le  fleuve  Saint-Laurent  est  en  cet  endroit 
de  deux  millesde  large.  La  nuit  étant  surve- 
nue, les  bateaux  furent  comme  la  veille  halés 
à terre,  et  mis  à l’abri  du  coteau  du  lac. 
Nous  dressâmes  notre  tente  sur  le  bord 
d’une  forêt,  à une  petite  distance  delà  rivière. 
Le  lendemain  matin  , nous  fîmes  encore 
deux  milles  à pied  , pour  arriver  à une  ta- 
verne où  nous  attendîmes  nos  bateaux.  Les 
gens  qui  la  tenoient  étoient  anglais , et  il  est 
bon  de  remarquer  qu’à  partir  de  là  j usqu’aux 
grands  lacs,  on  rencontre  peu  de  Français. 

Nous  fûmes  retenus  en  cet  endroit  près  de 
la  moitié  de  la  journée, par  la  difficulté  de  nous 
procurer  un  batelier,  en  remplacement  d’un 
des  nôtres  qui  avoit  été  attaqué  de  la  fièvre 
intermittente.  A la  fin  on  en  trouva  un  dans 
une  habitation  des  environs  , et  nous  conti- 
nuâmes notre  voyage.  Le  lac  Saint-h  rançois  , 
dans  lequel  nous  entrâmes,  a vingt-cinq  milles 
de  long  sur  cinq  de  large  : mais  le  vent 
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étant  devenu  contraire , nous  ne  pûme3 
aller  plus  loin  que  la  pointe -au- Baudet  qui 
est  la  limite  qui  sépare  le  haut  du  bas  Canada. 
Lorsque  le  vent  vient  du  sud-ouest  , cette 
énorme  masse  d’eau  se  porte  vers  la  pointe, 
et  occasionne  une  houle  aussi  forte  que  celle 
qui  se  fait  sentir  sur  les  bords  de  la  mer. 
Nous  ne  vîmes  en  cet  endroit  qu’une  seule 
maison  , qui,  heureusement  pour  nous,  se 
trouva  être  une  taverne  , dans  laquelle 
nous  passâmes  commodément  la  nuit , après 
un  souper  de  venaison,  qui  nous  parut  dé- 
licieux. 

Le  jour  suivant,  le  vent  n’avoit  pas  changé, 
mais  comme  il  souffloit  avec  beaucoup  moins 
de  violence , nos  conducteurs  se  déterminèrent 
à partir , en  prenant  néanmoins  la  précaution 
de  longer  les  bords  du  lac,  ce  qui  rendit  notre 
navigation  longue  et  laborieuse  , à cause  des 
nombreuses  et  profondes  baies  dont  il  est  en- 
vironné et  dont  il  falloit  suivre  les  contours  , 
le  vent  étant  encore  trop  fort , pour  que  l’on 
se  hasardât  à les  traverser  dans  leur  largeur , 
et  à leur  ouverture.  Cependant , maigre  toutes 
ces  difficultés,  nous  avions,  à la  fin  de  la  jour- 
née , avancé  notre  vojage  de  vingt-cinq  milles 
en  ligne  droite. 
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Nous  débarquâmes  dans  une  petite  île  si- 
tuée à l’extrémité  supérieure  du  lac  Saint- 
François,  etappel  kzVîle  aux  Raisins,  à cause 
des  vignes  sauvages  dont  elle  abonde.  Les  ba- 
teliers cueillirent  une  grande  quantité  de 
grappes,  et  une  espèce  de  prunes  qu’ils  dé- 
vorèrent avec  avidité.  Il  s’en  falloitbien  pour- 
tant, que  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  fruits  fussent 
agréables  ; les  raisins  étoient  amers  , et  delà 
grosseur  d’un  pois  ; les  prunes  , quoique  plus 
grosses  , ressembloient  assez,  pour  le  goût , à 
la  prunelle  sauvage. 

Au-dessus  de  l’île  aux  Raisins,  sont  d’autres 
îles  dont  la  plus  grandeappelée  Saint-Régis , 
a environ  dix  milles  de  long:  elles  sont  toutes 
occupées  par  les  Indiens,  et  commela  plupart 
sont  situées  au  milieu  du  fleuve  , qui , en  cet 
endroit  forme  la  ligne  de  démarcation  entre 
le  territoire  Anglais  et  celui  des  Etats-Unis, 
il  est  encore  incertain  si  elles  font  partie  de 
fun  ou  de  l’autre.  Il  est  à desirer  que  cette 
affaire  , lorsqu’elle  sera  discutée  , s’arrange  à 
l’amiable , et  ne  donne  pas  lieu  à des  alterca- 
tions sérieuses  , comme  il  est  déjà  arrivé  à 
l’occasion  d’une  île  également  située  au  mi- 
lieu delà  rivière  du  détroit,  et  dont  je  par- 
lerai plus  bas.  Les  Indiens  sont  restés  en  pos- 
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session  , non-seulement  de  ces  îles , mais  en- 
core de  toute  la  partie  de  la  rive  du  sud-est 
du  fleuve  Saint-Laurent , qui  appartient  aux 
Etats-Unis  , ainsi  que  d’une  lisière  considé- 
rable sur  la  rive  opposée,  dans  les  limites 
anglaises , et  qu’ils  se  sont  réservée  pour  la 
chasse.  Les  Indiens  de  la  nation  des  Iroquois 
ont  un  village  sur  l’île  de  Regis  et  un  autre  sur 
la  rive  du  sud-est.  Lorsque  nous  passâmes  le 
long  de  ce  village  , plusieurs  Indiens  vinrent 
à nous  dans  leurs  canots , et  échangèrent  avec 
les  bateliers  du  maïs  ( i ) encore  vert  , pour  du 
pain.  Nous  leur  achetâmes  de  très  - beaux 
canards  sauvages  et  du  poisson  excellent  qu’ils 
nous  vendirent  à bon  marché» 

Le  quatrième  jour  de  notre  voyage  éfcoit 
expiré  , nous  campâmes , suivant  l’usage , sur 
le  continent , vis-à-vis  l’île  de  Saint-Régis  ; et 
après  avoir  fait  cuire  les  canards  et  le  poisson 
que  nous  avions  achetés  des  Indiens  , nous 
soup âmes  autour  d’un  grand  feu , chose  que 
l’on  se  procure  aisément  dans  ce  pays,  qui  est 

(i)  Les  épis  de  maïs  encore  verts,  sont  regardés 
comme  une  chose  très-délicate.  La  manière  la  plus 
générale  de  les  manger  est  de  les  faire  bouillir  à moitié, 
et  de  les  rôtir  de  suite  sur  la  braise. 
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Couvert  de  bois.  Comme  il  faisoit  très-beau  , 
nous  passâmes  une  partie  de  la  nuit  à nous  en- 
tretenir , devant  la  tente  , de  ce  qui  nous  étoit 
arrive  pendant  le  jour.  Mais  à peine  fûmes- 
nous  couchés  qu’il  s’éleva  ui^  tempête  fu- 
rieuse, accompagnée  d’une  pluie  abondante  , 
qui  inonda  notre  tente , de  sorte  qu’au  point 
du  jour  nous  nous  trouvâmes  , ainsi  que  tout 
notre  bagage  , entièrement  trempés.  Notre 
situation  devenoit  de  plus  en  plus  fâcheuse; 
des  torrens  de  pluie  continuoient  à nous  inon- 
der. Notre  tente  ne  pouvoit  nous  servir  d’abri; 
les  bois  n’en  offroient  pas  davantage  , et  le 
vent  étoit  si  violent , et  en  même  temps  si 
contraire  , que  nous  ne  pouvions  espérer,  en 
nous  rembarquant,  de  trouver  un  meilleur 
asyle.  Il  y avoit  déjà  long-temps  que  nous 
étions  dans  cet  état , lorsque  l’un  de  nous  , 
qui  avoit  été  reconnoître  le  pays  , vint  nous 
annoncer  qu’il  avoit  découvert  une  habitation, 

qui  n’étoit  pas  très-éloignée,  et  dont  le  maître 
nous  mvitoit  à accepter  chez  lui  l’hospitalité. 
Nous  nous  y rendîmes  sur-le-champ , et  nous* 
fûmes  reçus  avec  la  plus  grande  cordialité , 
par  le  maître  de  la  maison  , qui  étoit  un  an- 
cien officier  provincial,  auquel  le  gouverne- 
ment avoit  accordé  des  terres  incultes , en 
Tome  II.  jV 
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récompense  de  ses  longs  services.  Ses  deux 
charmantes  filles  avoient  déjà  eu  l’attention 
de  nous  préparer  un  bon  déjeuner , et  elles 
n’épargnèrent  rien  pour  nous  rendre  leur  petite 
habitation  auÿ  agréable  que  cela  étoit  pos- 
sible. Nous  jouissions  d’avance  du  plaisir  de 
passer  le  reste  de  la  journée  au  sein  çle  cette 
famille  respectable  et  hospitalière; mais  hélas! 
l’inconstance  du  temps  vint  détruire  cette 
illusion  ; le  vent  changea  tout-à-coup  , les 
nuages  se  dissipèrent,  le  soleil  reparut  dans 
toute  sa  gloire , notre  conducteur  impitoyable 
donna  le  signal  du  départ , et  au  bout  de 
quelques  minutes  nous  nous  retrouvâmes  assis 
sur  les  banquettes  de  notre  bateau. 

Depuis  Pile  de  Sa  int- Regis,  jusqu’à  une  dis- 
tance de  quarante  milles  au-dessus , le  courant 
du  fleuve  est  très-violent , et  l’on  rencontre  un 
nombre  infini  de  rapides , qui 3 quoique  moins 
effrayans,  en  apparence  , que  ceux  des  casca- 
des ou  du  Côteau-du-Lac  y sont  beaucoup 
plus  dangereux , et  d’un  passage  plus  difficile. 
Le  plus  grand  danger,  néanmoins  , n’est  pas 
pour  ceux  qui  remontent  le  fleuve  , mais  ceux 
qui  le  descendent  ont  tout  à craindre  des  bas- 
fonds  et  des  nombreux  rochers  aigus  au  milieu 
desquels  les  bateaux  sont  entraînés  avec  tant 


AU  CANADA.  igc) 

d’impétuosité  que,  si  malheureusement  ils  en- 
filoient  un  canal  qui  ne  fût  pas  le  véritable  * 
ils  se  briseroient  infailliblement  contre  ces  ro- 
chers. Mais  ceux  qui  font  cette  navigation 
connoissent  si  parfaitement  les  lieux , que  l’on 
cite  tout  au  plus  un  ou  deux  accidens  de  cette 
nature. 

Le  Long-Saut , ou  le  Long-Rapide  , situé  à 
trente  milles  à-peu-près  au-dessus  du  lac 
Saint-François,  estle  plus  dangereux  et  le  plus 
difficile  de  tous  : c’est  au  point  qu’il  ne  faut 
pas  moins  de  six  hommes  pour  le  halage  d’un 
seul  bateau , lorsqu’il  s’agit  de  remonter  le 
courant.  Ici  l’on  trouve  un  troisième  canal , 
que  l’on  a été  obligé  de  construire  , pour  évi- 
ter une  pointe  de  terre , autour  de  laquelle  il 
seroit  impossible  de  conduireles  bateaux  sui- 
vant la  méthode  ordinaire.  Ces  divers  canaux 
et  leurs  écluses  ont  été  construits  aux  frais  du 
gouvernement,  qui  perçoit  surchaque  bateau 
un  droitde  passage. On  trouve  lelong  de  ces  ra- 
pides, ainsi  quelelongde  plusieurs  autres, 
des  moulins  à moudre  le  grain  et  à scier  le  bois. 

Le  cinquième  jour , nous  arrivâmes  à une 
petite  ferme  , située  à l’extrémité  supérieure 
du  Long-Saut , mouillés  de  la  tête  aux  pieds , 
parce  que , pour  éviter  les  rapides , nous  avions 
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été  obligés  de  passer  au  travers  des  bois  et 
des  buissons , encore  chargés  de  la  pluie  abon- 
dante qui  étoit  tombée  le  malin. 

Les  bois  , dans  cette,  partie  , sont  plus  ma- 
jestueux qu’en* aucun  autre  endroit  du  fleuve 
Saint-Laurent  ; les  sapins  , sur-tout , sont 
d’une  hauteur  prodigieuse,  et  leurs  têtes  pa- 
roissent  se  perdre  dans  les  nues.  Il  est  à remar- 
quer que  dans  le  Canada,  les  sapins  croissent 
sur  le 'sol  le  plus  riche,  au  lieu  que  dans  les 
Etats-XJms  on  ne  les  rencontre  que  sur  les 
mauvaises  terres;  car  lorsque  les  Américains 
parlent  d’un  terrain  entièrement  couvert  de 
sapins } ils  le  désignent  ordinairement  par  ces 
mots , une  pinay e stérile , pour  indiquer  son 
extrême  pauvreté. 

Le  lendemain  , nous  fîmes  la  plus  grande 
partie  de  la  route  à pied  , pour  éviter  l’en- 
nuyeux passage  du  Saut-Plat } et  d’autres 
sauts  plus  dangereux  que  l’on  rencontre  dans 
cette  partie  du  fleuve.  Nous  nous  amusâmes 
en  marchant , à tuer  des  pigeons  , dont  nous 
rencontrâmes  de  nombreuses  volées  dans  les 
bois.  Les  pigeons  sauvages  du  Canada  res- 
semblent assez  à ceux  d’Angleterre , excepté 
qu  ils  sont  plus  petits  , mais  leur  chair  a un 
meilleur  goût.  Ily  a des  années  où  ces  oiseaux 
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descendent  des  régions  septentrionales  , en 
nombre  si  considérable , qu’on  auroit  peine 
à le  croire.  Un  habitant  de  la  ville  de  Niagara 
m’a  assuré  que  s’étant  un  jour  embarqué  pour 
Toronto  , il  aperçut  üne  Compagnie  de  ces 
oiseaux  qui  paroissoient  venir  de  cet  endroit  ; 
que  , pendant  tout  le  temps  qu’il  employa 
à traverser  le  lac  Ontario  , jusqu’à  To- 
ronto , il  vit  au  - dessus  de  sa  tête  des  pi- 
geons qui  suivoient  une  direction  opposée 
à celle  du  vaisseau;  et  qu’enfin  , lorsqu’il  ar- 
riva à sa  destination  , il  en  vit  encore 
qui  venoient  du  nord  et  en  aussi  grand 
nombre  que  pendant  le  cours  de  son  voyage. 
En  supposant  fque  ces  oiseaux  n’alloient  pas 
plus  vite  que  le  vaisseau,  leur  course  ne  peut 
avoir  été  moindre  que  80  milles.  Cela  pourra 
paroître  incroyable  à quelques  personnes  ; 
mais  je  ne  balance  pas  à y Croire  > parce  que 
je  connois  la  véracité  de  celui  qui  m a 
raconté  ce  fait , et  son  exactitude  dans  ses  ob- 
servations. Lorsque  ces  oiseaux  paroissent  en 
aussi  grand  nombre  , ils  se  reposent  souvent 
sur  les  bords  des  lacs,  des  rivières,  dans  le  voi- 
sinage des  fermes  , et  alors  ils  sont  tellement 
fatigués  , qu’un  homme  peut,  avec  un  bâton  , 
en  tuer  plusieurs  centaines.  C’est  ordinaire- 
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ment  tous  les  septou  huit  ans  que  ces  oiseaux 
paroissent  dans  le  pays;  et  les  années  oùils  pas- 
sent , S’appellent  les  années  aux  pigeons. 

On  a aussi  les  années  aux  ours,  les  années 
aux  écureuils  ; cette  année  étoit  en  même 
temps  l’année  des  ours  et  celle  des  écureuils 
Les  premiers  étoient  venus,  comme  les  pi- 
geons , des  parties  septentrionales , et  étoient 
en  grand  nombre  dans  le  voisinage  du  lac 
Ontario,  du  lac  Erié,  et  des  parties  supé- 
rieures du  fleuve  Saint-Laurent.  Lorsqu’ils 
arment  sur  les  bords  de  ces  lacs , ou  sur  ceux 
du  fleuve , s’ils  aperçoivent  la  rive  opposée  , 
l S Se  ,ettent  à !’eau,  et  font  leurs  efforts  pour 
la  gagner  à la  nage.  Cette  année,  les  Indiens 
en  ont  tué  une  quantité  prodigieuse  au  mo- 
ment où  ils  traversoient  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent. Ils  se  divisent, pour  cela,  en  petits  partis 
qui  restent  campés  à une  foible  distance  les 
wns  des  autres,  sur  les  bords  du  fleuve, 
depuis  Mie  Saint  - Regis  , jusqu’au  lac 
Ontario.  Un  ours  , d’nne  taille  énorme  , se 
jeta  hardiment  , en  notre  présence  , à la 
Bage  , et  fut  tue  par  les  bateliers , en  voulant 
gagner  une  des  îles.  II  est  rare  qu’un  ours  at- 
taque un  homme  dans  les  bois  ; mais  lorsqu’il 
rencontre  un  homme  seul  dans  un  bateau , ik 
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n’hésite  pas  à l’attaquer  , et  soit  que  dans 
l’eau  il  ait  plus  de  force  ou  de  courage  , e est 
tout  ce  qu’un  homme  sans  armes  peut  faire 
que  de  s’en  débarrasser. 

Les  écureuils  , au  contraire , étaient  venus , 
cette  année  , des  parties  méridionales  et  du 
territoire  des  Etats-Unis.  Comme  les  ours, 
ils  passent  les  rivières  à la  nage  , mais  se  dé- 
fiant apparemment  de  leurs  forces , ils  cher- 
chent les  passages  les  plus  courts , et  dirigent 
pour  cela  leur  course  vers  la  rivière  de  Nia- 
gara , au-dessus  des  cataractes , ou  son  lit  est 
plus  étroit , et  ses  eaux  plus  tranquilles. 

On  nous  a assurés  , à Niagara , que  plus  de 
cinquante  mille  avoient  passé  la  rivière  dans 
l’espace  de  deux  ou  trois  jours,  et  que  les  ra- 
vages qu’ils  avoient  commis,  en  arrivant  sur 
les  habitations  anglaises  , étaient  tels  que  les 
fermiers  se  sont  trouvés  fort  heureux  de  pou- 
voir recueillir  le  tiers  de  la  récolte  qu’ils  at- 
tendoient.  Ces  écureuils  , tous  d’une  couleur 
noire  , font  espèce  particulière  au  continent 
de  l’Amérique.  Leur  grosseur  est  à-peu-pres 
celle  de  l’écureuil  gris , et  pèsent  depuis  une 

jusqu’à  deux  livres  et  demie.  Quelques  voya- 
geurs ont  assuré  que  ces  animaux  ne  savoient 
pas  nager , et  que  lorsqu’il  arrivoient,  a l’e- 
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poque  de  leur  migration  , sur  le  bord  d’une 
rivière , chacun  d’euxseproeuroit  un  morceau 
de  hors  ou  d’ecorce,  sur  lequel,  après  avoir  at- 
tendu un  vent  favorable  , il  s’embarquoit  et 
etendoit  sa  queue,  qui  lui  servoit  de9  voile, 
pour  le  conduire  sur  l’autre  rive.  Je  ne  pré- 
tends pas  dire  que  cela  n’arrive  pas  quelque- 
fois , mais  je  puis  assurer  que  ceux  que  j’ai 
tires  dans  l’eau  n'avoient  rien  de  semblable  , 

bah  1^  3 P°lnt  d’animaux  q»i  soient  plus 
f **'8":  et  que  lorsqu’on  les  poursuit, 
tene,  US  se  jettent  à l’eau  toutes  les  fois 
T ils  en  trouvent  l’occasion  , et  sans  hésiter. 

.Lorsqu’ils  nagent , leur  queue  leur  tient  lieu 

de  gouvernail , i)s  sVn  servent  ayec  beau. 

p adresse  , et  comme  elle  est  très-légère 
et  tres-vülumineuse  , elle  contribue  beaucoup 
a les  supporter  sur  l’eau.  La  migration  de  ces 
animaux  , en  nombre  aussi  considérable,  est 
dit-on  , un  signe  précurseur  et  infaillible  d’un 
hiver  rigoureux,  au  moins  l’événement  l’a-t-il 
justifie  cette  année , car  l’hiver  a été  un  des  plus 
rudes  qui  aient  eu  lieu  depuis  long-temps: 

Le  sixième  jour  de  notre  voyage  , nous 
mimes  a terre  à la  Pointe-aux-Iroquois,  ainsi 
appelée,  parce  qu’une  famille  française  a été 
assassinée  en  cet  endroit  par  les  Indiens  iro- 


AU  CANADA.  2o5 

quois  , dans  les  premiers  temps  de  la  colonie. 
La  terre  étoit  encore  tellement  humectée  par 
la  pluie  qui  étoit  tombée  , le  jour  précé- 
dent, que  nous  n’étions  guère  d’avis  de  passer 
la  nuit  sous  la  tente , et  cependant  nous 
ne  voyions  aucun  moyen  de  nous  en  dis- 
penser ; car  la  seule  maison , qui  parût  dans 
les  environs,  étoit  pleine  de  monde  et  peu  sus- 
ceptible de  nous  procurer  les  choses  dont 
nous  avions  besoin.  Mais,  pendant  que  nous 
étions  occupés  à chercher  le  terrain  le  plus 
sec , pour  y dresser  notre  tente  , un  des  nôtres 
aperçut  à quelque  distance , une  grange 
appartenant  au  maître  de  la  maison  adja- 
cente. Nous  nous  en  procurâmes  la  clef,  et 
comme  elle  étoit  abondamment  pourvue  de 
paille  , nous  montâmes  sur  le  Commet  de  la 
meule  où  nous  dormîmes  d’un  profond  som- 
meil jusqu’au  point  du  jour,  que  nous  fûmes 
éveillés  par  le  chant  de  plusieurs  coqs  qui 
étoient  juchés  au-dessus  de  notre  tête. 

Nous  nous  rembarquâmes  de  bonne  heure, 
et  avant  midi , nous  étions  au-delà  des  der- 
niers sauts  , à environ  trois  milles  au-dessus 
de  la  rivière  d’Oswegatchée , la  plus  consi- 
dérable de  celles  qui  se  jettent  dans  la  partie 
du  fleuve  Saint-Laurent,  appartenant  aux 
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Etats-Unis.  Cette  rivière  a trois  bras  qui  se 
réunissent  à environ  quinze  milles  au-dessus 
de  son  embouchure.  Le  plus  occidental  des 
trois  , prend  sa  source  dans  un  lac  de  vingt 
milles  de  long  surhuitdelarge.Un  des  deux  au- 
tres remonte  jusqu’à  un  petit  lac  ou  une  marre 
d’eau  , qui  n’est  qu’à  une  distance  de  quatre 
milles  du  bras  occidental  de  la  rivière  d’Hud- 
son , qui  se  jette  dans  la  mer  au-dessous  de 
New-York. 

On  assure  qu’excepté  en  quelques  endroits 
où  le  portage  seroit  peu  considérable , ces  deux 
rivières  sont  navigables  pour  des  bateaux  » 
jusqu’au  point  où  elles  se  rapprochent  ainsi 
l’une  de  l’autre;  mais  ceci  ne  peut  être  qu’une 
conjecture,  car  la  rivière  d’Oswegtchée  n’est 
connue  que  très-imparfaitement } le  pays 
qu’elle  parcourt  n’étant  aucunement  habité. 
Mais  si  cette  conj  ecture  se  réa lisoit,  il  est  proba- 
ble que  lecommercequialieuentreNew-York 
et  les  pays  voisins  du  lac  Ontario,  seferoitpar 
la  rivière  d’Oswegatchée.  Ce  commerce  se 
lait  maintenant  par  la  rivière  d’Hudson , de- 
puis le  lac  Ontario  jusqu’à  Albany  et  de  là 
par  la  rivière  des  Mohawks , le  crique  de 
TJ' ood,  le  lac  Oneida,et  la  rivière  d’Oswego , 
qui  se  jette  dans  le  lac  Ontario.  Le  port  * 
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qui  est  à l’embouchure  delà  rivière  d’Oswego, 
est  d’un  accès  très-difficile  , à cause  des  bancs 
de  sable  dont  il  est  obstrué  , et  l’on  ne  trouve 
sur  la  rive  méridionale  du  lac  Ontario , et 
aux  environs  des  grandes  rivières , aucun  port 
commode;  au  lieu  que  les  vaisseaux  cons- 
truits de  manière  à tirer  beaucoup  d’eau  , 
peuvent , quelle  que  soit  leur  grandeur , en- 
trer avec  sécurité  dans  l’embouchure  de  la 
rivière  d’Oswegatchée.  Le  Sénèca  , qui  est 
un  bâtiment  de  guerre  anglais  de  vingt-six 
canons  , a fait  long-temps  la  navigation  du 
fort  la  Galette  , situé  à l’embouchure  de 
cette  rivière,  au  fort  de  Niagara;  et  les  na- 
vires marchands  anglais  employés  sur  les  lacs 
au  commerce  des  pelleteries , alloient  aussi 
décharger,  dans  ce  port,  les  cargaisons  qu’ils 
avoient  été  chercher  dans  le  haut  pays.  Il  faut 
donc  conclure  de  là  que  le  port  situé  à l’em- 
bouchure de  l’Oswegatchée  étant  meilleur 
que  celui  d’Oswego, et  l’un  l’autre  étant  à une 
égale  distance  deN e w-Y ork,le  commerce  entre 
New- York  et  les  lacs  se  fera  par  un  nouveau 
canal,  et  que  l’on  préférera  la  rivière  d’Oswe- 
gatchée à celle  d’Oswego.  La  traversée  , de- 
puis l’embouchure  de  l’Oswegatchée  Jusqu’à 
Niagara  , se  fait  en  deux  jours  avec  un  vent 
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favorable,  c’est-à-dire  qu’elle  est  seulement 
d’un  jour  plus  longue  que  celle  qui  se  fait 
entre  Oswego  et  Niagara. 

Le  fort  de  la  Galette  a été  construit  par  le^ 
Français,  et  quoiqu’il  soit  moins  ancien  que 
le  fortCataraguesou  Frontignac,  aujourd’hui 
Kingston  , ils  le  regardoient  comme  le  plus 
important  de  tous  les  postes  militaires  qu’ils 

avoientsur  la  partie  supérieuredufleuveS. Lan- 

rent. En  effet,  iletoitimpossiblequ’unvaisseau, 
ou  même  un  bateau , pût  monter  ou  descendre 
le  fleuve  , sans  être  aperçu  , au  lieu  que  l’on 
peut  aisément  tromper  la  surveillance  de  la 
garnison  du  fortKingston,en  se  glissant  entre 
les  îles  nombreuses  qui  sont  placées  vis-à-vis. 
Le  fort  de  la  Galette  a été  démantelé  , depuis 
que  la  guerre  avec  les  Américains  a été  ter- 
minée, parce  qu’il  se  trouve  renfermé  dans 
leurs  limites.  L’Angleterre  n’auroit  d’ailleurs 
retiré  aucun  avantage  de  ce  fort , si  elle  avoit 
voulu  s’obstiner  à le  garder , car  il  n’a  jamais 
ete  d’aucune  importance  pour  elle,  autrement 
que  comme  un  comptoir;  et,  sous  ce  rapport , 
le  fort  Kingston , qui  est  situé  sur  son  terri- 
toire , lui  convient  beaucoup  mieux , parce 
que  son  port  est  plus  vaste  et  plus  sûr , et  que 
les  navires  qui  font  le  commerce  de  pelleteries  y 
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s’épargnent , en  relâchant  dans  ce  port,  un 
voyage  de  soixante  milles  , en  montant  ou  en 
descendant  le  fleuve,  voyage  qui  paroissoit 
plus  long  et  plus  ennuyeux  que  la  traversée 
entière  de  Niagara  à Kingston. 

Dans  le  voisinage  de  la  Galette,  et  sur  la 
rivière  d’Oswegatchée,  les  Indiens  de  ce  nom 
ont  un  village  qui  contient  environ  cent  guer- 
riers. 

Le  courant  du  fleuve  Saint-Laurent  est  plus 
doux  au-dessus  d’Oswegatchée, qu’il  ne  l’est  en 
aucun  endroit,  entre  Montréal  etlelac  Ontario, 
excepté  les  lacs  Saint-Louis  et  Saint-François, 
où  son  lit  çst  très-large.  Cette  circonstance , 

„ qui  auroit  dû  avancer  notre  voyage , nous 
servit  peu  , parce  que  nous  nous  arrêtâmes 
souvent , et  plutôt  pour  nous  amuser  que  par 
des  motifs  de  nécessité  ; de  sorte  qu’à  la  fin 
du  jour  nous  n’avions  fait  que  vingt-cinq  milles. 
Aussi  notre  conducteur  voulut-il  profiter  de 
la  beauté  de  la  soirée  et  de  la  faveur  d’une 
brise  fraîche  qui  venoit  de  s’elever , afin  f 
disoit-il  , de  réparer  , pendant  la  nuit  , le 
temps  que  nous  avions  perdu  pendant  le  jour. 
Il  fallut  obéir , et  quoique , vers  minuit , le 
vent  tombât  tout-à-coup , notre  conducteur 
n’en  persista  pas  moins  dans  sa  résolution.  Les 
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bateliers  se  mirent  à leurs  avirons , et  quoi- 
qu’ils  eussent  travaillé  tout  le  jour , sans  goû- 
ter un  instant  de  sommeil,  ils  n’en  ramèrent 
pas  moins  jusqu’au  point  du  jour , sans  autre 
relâche  qu’une  heure  de  repos  , qui  leur  fut 
accordée  pour  préparer  et  faire  cuire  leurs 
provisions.  Lorsque  le  courant  n’est  pas  trop 
rapide  , comme  dans  cette  partie  du  fleuve  , 
les  bateliers  ne  regardent  point  comme  un 
travail  pénible  de  ramer  plusieurs  heures,  et 
même  toute  la  nuit , sans  interruption  ; au 
contraire,  cette  occupation  leur  plaît  , et  ils 
chantent  pendant  tout  le  temps  qu’elle  dure. 
Les  Canadiens  français  ont  en  général  l’oreille 
assez  juste,  et  chantent  un  duo  avec  assez 
d’exactitude.  Ils  en  ont  un  qu’ils  appellent  le 
duo  des  rameurs , qu’ils  chantent  en  marquant 
la  mesure  avec  leurs  rames  , aveb  beaucoup 
de  précision. 

Sur  les  huit  heures  du  matin , et  le  hui- 
tième jour  de  notre  voyage , nous  entrâmes 
dans  le  lac  des  Mille-Isles  , qui  précède  im- 
médiatement le  lac  Ontario.  Parmi  le 
nombre  infini  d’îles  qui  sont  répandues  sur 
ce  lac , il  y en  a qui  ne  sont  pas  plus  grandes 
qu’un  bateau,  et,  excepté  celles  qui  sont  si- 
tuées aux  deux  extrémités  du  lac,  j e n’en  ai  point 
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Vues  qui  continssent  plus  de  quinze  arpens. 
Elles  sont  toutes,  jusqu’aux  plus  petites  , cou- 
vertes de  bois.  Les  arbres  qui  sont  sur  les  der- 
nières sont  rabougris  ; mais  les  plus  grandes 
sont  couvertes  d’un  aussi  beau  bois  que  celui 
que  l’on  voit  sur  les  bords  du  lac.  Plusieurs 
de  ces  îles  sont  si  rapprochées  les  unes  des 
autres,  que  l’on  pourroit  aisément  jeter  une 
pierre  de  l’une  à l’autre.  Gela  n’empêche  pas 
que  le  passage  entr’elles  ne  soit  sûr  et  assez 
large  pour  un  bateau  , et  quelquefois  même 
pour  une  frégate.  Les  eaux  de  ce  lac  sont 
extrêmement  limpides  , comme  elles  le  sont 
dans  toutes  les  parties  du  fleuve  qui  sont  si- 
tuées au-dessus  du  lac  Saint-F rançois.  Au-des- 
sus de  ce  dernier  lac  , jusqu’à  la  rivière 
d’Utawa,  elles  sont  troubles,  à cause  des  bancs 
de  marne  sur  lesquels  elles  passent.  Les  côtes 
qui  bordent  les  îles  dont  il  est  ici  question  , 
sont  par-tout  composées  de  rochers  qui  s’élè- 
vent perpendiculairement  et  souvent  à la  hau- 
teur de  vingt  pieds  au-dessus  de  la  surface  de 
l’eau  ; mais  rien  n’égale  la  beauté  des  tableaux 
qui  se  présentent  successivement  à la  vue, 
en  naviguant  entre  ces  îles.  Quelquefois, 
en  sortant  d’un  passage  étroit , l’on  se  trouve 
,au  milieu  d’un  bassin  fermé  de  tous  les 
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côtés,  et  qui  paraît  n’avoir  d’autre  commu- 
nication avec  le  lac  que  le  petit  détroit  par 
lequel  ou  est  entré  ; et  , tandis  que  l’on 
est  occupé  a chercher  autour  de  soi  une 
issue  que  l’on  ne  peut  apercevoir  , mais 
que  l’on  suppose  avec  justice  assez  large  pour 
admettre  le  bateau  , l’on  se  trouve  tout- 
à-coup  en  présence  d’une  immense  nappe 
d’eau  qui  n’a  que  l’horizon  pour  limite.  En- 
core quelques  minutes , et  un  nouveau  bassin 
fermé  se  présente  , pour  faire  place  à une 
autre  mer  spacieuse.  D’autres  fois  Ton 
se  trouve  au  milieu  d’un  de  ces  bassins, 
entouré  d’une  douzaine  d’îles  dont  les  in- 
tervalles paraissent  être  les  embouchures 
d’autant  de  rivières  du  premier  ordre.  A me- 
sure que  l’on  avance  , ces  îles  paraissent, 
de  chaque  côté  , s’éloigner  régulièrement, 
jusqu’à  ce  qu’elles  se  perdent  tout -à -fait 
dans  le  loiutain.  En  un  mot , le  passage  de  ce 
lac  offre , à chaque  minute  , des  tableaux 
variés,  plus  pittoresques  les  uns  que  les  autres, 
et  dont  le  charme  étoit  encore  augmenté 
pournous,par  les  nombreux  campemensdes 
Indiens  que  la  chasse  avoit  attirés  dans  ces 
îles,  et  dont  nous  apercevions  les  feux  et  la 
fumée  au  travers  des  arbres.  Le  lac  des  Mille- 

Isles 
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Isles  a vingt-cinq  milles  de  long  sur  six  de 
large.  La  ville  de  Kingston , où  nous  arrivâ- 
mes le  soir  de  bonne  heure  , est  à quinze 
milles  du  point  le  plus  éloigné  de  la  partie 
supérieure  du  lac. 

On  emploie  ordinairement  sept  jours  pour 
remonter  le  fleuve  Saint-Laurent  , depuis 
Montréal  jusqu’à  Kingston.  Avec  un  vent 
très-favorable  et  en  même-temps  très-fort , 
le  voyage  est  un  peu  plus  court,  comme  il  est 
un  peu  plus  long  lorsque  le  vent  est  contraire 
et  qu’il  souffle  avec  violence  ; mais  il  est  rare 
que  le  vent  favorable,  ou  contraire,  occasionne 
une  différence  de  plus  de  trois  jours  d’avance 
ou  de  retard.  Lorsqu’au  contraire  il  s’agit  de 
descendre  le  fleuve  , le  voyage  se  fait  en  deux 
ou  trois  jours,  selon  que  le  vent  est  plus  ou 
moins  favorable.  Mais  le  courant  est  si  rapide 
qu’un  vent  contraire  l’alonge  rarement  de 
plus  d’un  jour. 

Le  Mississipi  est  le  seul  fleuve  de  l’Amé- 
rique septentrionale, qui  puisse  être  comparé, 
pour  l’étendue,  et  les  avantages  de  la  naviga- 
tion au  fleuve  Saint-Laurent , ou  avec  cette 
masse  d’eau  qui  sort  du  lac  Ontario  et  va  se 
perdre  dans  l’océan  ; car  si  l’on  comprend 
sous  la  dénomination  de  ce  même  fleuve 
Tome  IL  O 
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cette  immense  masse  d’eau  qui  , sortant 
du  lac  Winnipeg  , traverse  le  lac  des  Bois  , 
le  lac  supérieur  , etc.  , certainement  , le 
fleuve  Saint-Laurent  sera  très-supérieur  au 
Mississipi , sous  tous  les  rapports  possibles.  Il 
y a autant  de  raisons  de  considérer  le  tout 
comme  faisant  un  seul  cours,  qu’il  y en  a à 
donner  le  même  nom  aux  eaux,  qui  coulent 
du  lac  Ontario  dans  l’océan  ; car  avant 
de  s’y  jeter  , elles  traversent  quatre  lacs 
qui,  pour  n’être  pas  aussi  considérables  que  Je 
lac  Erie  , ou  le  lac  supérieur , n’en  sont  pas 
moins , comme  ces  derniers,  des  lacs  qui  exis- 
tent indépendamment  des  eaux  du  fleuve  qui 
Jes  traversent.  Le  Mississipi  mérite  principa- 
lement d etre  place  parmi  les  fleuves  du  pre- 
mier rang,  et  même  au-dessus  du  fleuve  Saint- 
Laurent  , a cause  de  l’uniformité  de  ses  cou» 
rans  et  parce  qu’il  es't  navigable  jusqu’à  une 
distance  immense  de  son  embouchure  , pour 
des  bateaux  d’un  port  considérable  ; mais 
sous  d’autres  rapports,  il  lui  est  très-inférieur  : 
son  embouchure  n’a  pas  vingt  milles  de  large, 
et  elle  est  tellement  obstruée  par  des  bancs  de 
sable  et  par  des  barres,  qu’un  vaisseau  qui  tire 
plus  de  douze  pieds  d’eau  ne  peut  y entrer 
sans  courir  les  plus  grands  dangers.  Les 
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bancs  placés  à son  embouchure  , ou  a ses 
embouchures  , car  elle  est  divisée  en  plu-, 
sieurs  branches  par  des  îles,  formées  d’une 
quantité  prodigieuse  de  grands  arbres  appor- 
tés, tous  les  ans,  par  le  courant,  dans  le  temps 
des  inondations  , et  qui  , au  moindre  obs- 
tacle qu’ils  rencontrent,  s’arrêtentet  sont  bien- 
tôt cimentés  avec  ceux  qui  les  ont  précédés, au 
moyen  de  la  vase  , que  les  eaux  du  fleuve  dé- 
posent parmi  leurs  branches.  Chaque  année  , 
de  nouvelles  barres  se  forment , et  les  an- 
ciennes s’accroissent;  et,  à moins  que  l’on  n’a- 
dopte quelque  moyen  efficace  pour  faire 
écouler  les  arbres  que  chaque  inondation 
entraîne  , il  est  à craindre  que  la  navigation 
de  ce  fleuve  ne  devienne  tous  les  jours  plus 
difficile  , et  à la  fin  ne  soit  obstruée  par  des 
obstacles  insurmontables.  C’est  un  fait  no- 
toire , que  , depuis  l’époque  de  la  découverte 
de  ce  fl  euve , il  s’est  formé  plusieurs  îles  , 
plusieurs  pointes  de  terre  dans  les  différen- 
tes branches  de  son  embouchure , et  que 
les  diverses  passes  ont  éprouvé  des  change- 
inens  , au  désavantage  de  la  navigation,  tant 
dans  leur  cours  que  dans  leur  profondeur.  Le 
fleuve  Saint-Laurent  , au  contraire  , à une 
embouchure  large  de  quatre-vingt-dix  milles* 
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il  est  navigable  , pour  des  vaisseaux  de  ligne* 
jusqu’à  Québec,  ce  qui  fait  une  distance  de 
quatre  cents  milles.  Son  lit  , loin  d’avoir 
été  altéré  depuis  , est  aujourd’hui  plus 
profond  qu’il  ne  l’étoit  lorsque  l’on  en  a fait 
la  découverte;  et  il  y a lieu  de  croire  que 
le  temps  ne  fera  qu’accroître  cet  avantage. 
Les  inondations  qui  ont  lieu  tous  les  prin- 
temps , les  eaux  claires  et  limpides  qui 
viennent  du  lac  Ontario,  se  précipitent  avec 
tant  d’impétuosité  vers  son  embouchure 
qu’elles  entraînent  les  bancs  de  sable  , dé- 
tachent les  rochers  et  creusent  ainsi  son 
lit.  Le  canal  situé  au  nord  de  l’île  d’Or- 
léans, immédiatement  au-dessus  de  Québec, 
qui,  d’après  le  rapport  du  père  Charlevoix  , en 
1720  , n’étoit  pas  assez  profond  pour  admet- 
tre une  chaloupe  d’une  grandeur  médiocre, ex- 
cepté dans  les  grandes  marées , est  maintenant 
capable  de  reeevoir,en  tout  temps, les  plus  gros 
vaisseaux,  et  c’est  même  aujourd’hui  celui 
que  l’on  fré  quente  le  plus  généralement.  La 
table  suivante  fera  connoître  les  différences 
qui  existent  dans  la  navigation  du  fleuve 
Saint-Laurent  , le  tonnage  des  vaisseaux  qui 
peuvent  le  remonter  ou  le  descendre,  suivant 
la  profondeur  de  son  lit  , et  enfin , ses  diffe- 
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rentes  largeurs  depuis  son  embouchure  jus- 
qu’au lac  Ontario. 

noms  DISTANCES  LARGEUR 

EN  MILLES 

DES  LIEUX,  en  remontant  EN  MILLES. 


•A  son  embouchure  , . . 

Au  cap  , cat.  , • 

AlarivièredeSaguenajr  . . .120  . ......  îû. 

A l'extrémité  inté- 
rieure de  Vile  d’Or- 

léans.  ..........  1^0  .......  ( a 

Cette  ile  a vingt  - cinq 
milles  de  long  sur  six 
de  large.  Le  fleuve  à 
deux  milles  de  large 

Au  bassin  entre  l’île  de  chaque  côté. 

d’Orléans  et  Québec  , . . . 3o • -®* 

^ , Le  fleuve  est  naviga- 

ble pour  des  vaisseaux 
de  ligne  , depuis  son 
emb  o uchur e j us  qu’à 
Québec  ; ce  qui  fait  , 
comme  on  voit  , une 
Depuis  Québec  jusqu’au  distance  de  4oo  milles. 

lac  Saint-Pierre 9°* 

Au  lac  Saint-Pierre,  ....  00  . . • . . • • 1 *• 

Jusqu’à  la  Yalterie,  ....  10  ......  • i. 

Jusqu’à  Montréal, 5o  . . Depuis  2 jusqu  a 4 

“ La  navigation  jusqu  a Montréal, 

qui  est  de  56o  milles  , est  sûre 
pour  des  vaisseaux  qui  ne  tirent 
pas  plus  de  i4  pieds  d’eau.  De 
plus  gros  vaisseaux  ont  re- 
monté jusqu’à  une  grande  dis- 
tance au-dessus  de  Québec  , 
mais  le  canal  est  difficile  et 
dangereux. 

Jusqu’au  lac  S.  Louis,  . . -6 ? 

Le  lac  S.  Louis, 12  • •••'*.  1 . „ 

Jusqu’au  lac  S.  François,  . • . 25  . . . Depuis  2 | jusqu  a 2. 

Le  lac  S.  François,  . . • • .20 00. 

Jusqu’au  lac  des  mille  . 

îles,  . ...  v ■....*  9° 6' 

Jusqu’à  Kingston  , sur  _ . , . ,, A-  ’ 

le  lac  Ontario, « • • Depuis  | jnstju  a 6. 
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Dans  tout  son  cours  , le  fleure  Saint-Lau 
rent  est  navigable  pour  des  bateaux  du  port 
de  deux  ■tonneaux,  excepté  seulement  aux 
sauts  qui  sont  au-dessus  de  Montréal,  à la 
c ute  u Tbickot , et  à la  longue  cataracte, 
ou  comme  on  Pà  déjà  dit , on  est.  obligé  de* 
décharger,  eu  partie,  les  bateaux,  lorsque 
leur  charge  est  un  peu  forte.  Mais  il  seroit 
aode  de  construire,  à chacun  de  ces  endroits, 
es  canaux  qui  dispenseroient  de  décharger 
les  bateaux  , et  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
dans  la  suite  , lorsque  le  pays  sera  plus  riche , 
■7  en  aura  P«-tout  où  les  difficultés  de  la 
navigation  les  rendront  nécessaires. 

- ^u<’'hue  les  lacs  n’aient  de  communicatiorr 
immédiate  avec  l’océan  que  par  IefleuveS.  Lau- 
rent , il  est  ira  grand  nombre  de  rivières  qui  se 
jettent  dans  cette  mer,  et  qui,  dans  quelque 
partie  de  leur  cours  , sont  tellement  rappro- 
chées d autres  rivières  qui  se  jettent  dans  les 
lacs, que  l’on  pourrait,  par  leur  mojen,  établir 
des  communications  commerciales  entre  les 
acsetl  océan,  Les  principaux  canaux  pour  le 
commerce , entre  l’océan  .et  les  lacs  , sont  au 
nombre  de  quatre  : le  premier  par  le  Mississipi, 

1 Ohio,  les  rivières  de  Wabash,  de  Miami , de 
Mushingan , et  d’AUeghany , dont  les  parties 
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supérieures  navigables  ne  sont  separees  que 
par  des  distances  depuis  un  mille  jusqu’à  dix- 
huit  milles  d’autres  rivières  qui  tombent  dans 
le  lac  Erié;  le  second, par  la  rivière  de  Patow- 
mac , qui  passe  à W asliington , et  ensuite  par 
les  rivières  de  Cheat , de  Monongahela , et 
d’Allegany,  jusqu’à  la  Crique  Française  ou  la 
presqu’île , située  sur  le  lac  Eriej  le  troisième, 
par  la  rivière  d’Hudson  , qui  se  jette  dans 
l’océan , au-dessous  de  N ew-Y ork  , et  ensuite 
par  la  rivière  deMohavvk,  la  Crique  de  Wood^ 
le  lac  Oneida  et  la  rivière  d’Oswego,  qui  se 
décharge  dans  le  lac  Ontario  ; le  quatrième  , 
enfin , par  le  fleuve  Saint-Laurent. 

Voici  quelle  est  l’étendue , en  longueur,  de 
ces  quatre  communications  commerciales  , 
ainsi  que  les  longueurs  réunies  des  différens 
portages  de  chacune.  On  est  parti  du  dernier 
port  de  chaque  rivière,  où  les  vaisseaux  d’un 
tonnage  ordinaire,  qui  viennent  de  l’ocean , 
peuvent  remonter , et  l’on  a pris  pour  point 
commun  d’arrivée  9 le  lac  Erie , qui , de  tous 
les  lacs  , occupe  la  position  la  plus  centrale  , 
relativement  aux  quatre  ports  qui  servent  de 
point  de  départ. 

De  Montréal  au  lac  Erié  , la  longueur 
de  la  navigation  est  de  quatre  cent  qua- 
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rante  milles  , et  le  portage  de  vingt-deux 
• De  Washingtonà ce  même  lac,  lanavigation 
est  de  cent  cinquante  milles.  Le  portage  en  a 
quatre  - vmgts  et  pourra  être  réduit  à cin- 
quante , lorsque  la  navigation  sera  ouverte. 

De  New  York  au  meme  lac  , la  navigation 
est  de  cinq  cents  milles  et  le  portage  de  trente 
milles. 

Enfin,  delà  Nouvelle-Orléans, la  navigation 
est  de  huit  cents  milles.Le portage  a depuis  un 

jusqu’à  dix-huit  milles, suivant  larouteque l’on 

prenden  partant  de  l’Ohio  jusqu’au  lac  Erié. 

D après  cet  état , il  est  non-seulement  évi- 
dent que  la  communication  avec  les  lacs , par 
le  fleuve  Saint-Laurent , est  la  plus  courte  de 
toutes,  mais  encore,  que  le  portage  est  le  moins 
long.  Il  faut  ajouter  à cela  une  autre  considé- 
ration : c’est  que  les  portages  sont  moins  fré- 
quens , et  que  les  marchandises  peuvent  être 
transportées  dans  les  mêmes  bateaux,  depuis 
Montréal  jusqu’aux  lacs;  au  lieu  qu’en  par- 
tant de  Washington  , ou  de  Ne w- York  , on 
est  obligé,  chaque  fois  que  l’on  quitte  une  ri- 
vière pour  entrer  dans  une  autre  , de  changer 
de  bateaux  et  de  bateliers , à moins  de  trans- 
porteras bateauxeux-mêmes  sur  des  voitures. 

Dans  cette  espèce  de  navigation , l’on  doit, 
autant  qu’on  le  peut,  éviter  les  portages, 
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parce  qu’ils  multiplient  les  frais , e.t  parce  que 
les  marchandises  sont  d’autant  plus  exposées  à 
être  pillées,  qu’elles  passent  par  un  plus  grand 
nombre  de  mains.  Le  fleuve  Saint- Laurent  a 
encore  un  autre  avantage  qui  doit  lui  faire 
accorder  la  préférence  sur  toutes  les  autres 
communications  avec  leslacs , c’est  que , étant 
constamment  approvisionné  parlelac  Ontario, 
qui  lui  sert  de  réservoir, ses  eaux  ne  sont  jamais 
assez  basses  , même  dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs , pour  ne  pas  porter  et  faire  flotter  des 
bateaux  avec  leur  chargement  ; au  lieu  que 
les  ruisseaux  qui  lient  la  correspondance  des 
rivières  d’Hudson , de  Patowmacet,  du  Missis- 
sipi  avec  les  lacs  , sont  si  bas  dans  l’éte  , qu  à 
peine  peut-on  y naviguer  avec  des  canots.  Pen- 
dant tout  l’été  de  1796  , les  eaux  de  la  riviere 
de  Mohawk  étoient  si  basses  , que  pendant 
quatre  mois  , elle  ne  fut  pas  navigable  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  cours,  et  que  les  né- 
gocians  du  haut  pays,  après  avoir  attendu 
vainement  leurs  marchandises  pendant  un 
temps  considérable , furent  obligés  de  les  faire 
venir  par  terre.  La  navigation  de  cette  rivière 
devient,  dit-on  , tous  les  jours  plus  difficile  , 
et  à moins  que  l’on  ne  construise  des  canaux 
d’une  grande  étendue , on  sera  force  de  re- 
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noncer  à toute  communication  par  eau  , entre 
A ew- York  et  le  lac  Ontario  , par  cette  route* 
La  rivière  d’Alleghany,et  la  Crique  Française, 
qui  servent  de  points  d’union  entre  la  rivière 
de  Patowmac  et  le  lac  Erié,  sont  également 
sujets  a se  tarir  dans  les  grandes  sécheresses; 
et  ce  n’est,  à proprement  parler,  que  dans  les 
inondations  occasionnées  par  les  grandes 
pluies  et  la  fonte  des  neiges  , que  l’on  peut  es- 
perer  de  transporter  les  marchandises  par 
l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  routes. 

En  ce  moment,  la  presque-totalité  du  com- 
merce avec  les  lacs  , est  concentrée  dans 
Montreal;  caries négocians  anglais  font  trans- 
porter leurs  marchandises  de  cette  ville  aux 
lacs  , a un  tiers  moins  de  frais  que  les  négo- 
ciai de  New-York  ; aussi  les  vendent-ils  , à 
ceux  qui  les  achètent  de  la  première  main , à 
beaucoup  meilleur  marché.  Que  l’on  ajoute 
À cela  que  les  droits  à l’importation  sur  les  su- 
cres raffines, les  liqueurs  spiritueuses,le  vin  et 
le  café  , sont  fort  au-dessous  de  ceux  que  l’on 
paie  pour  les  mêmes  objets  dans  les  Etats-Unis; 
et  que  la  clinquaillerie  , et  les  marchandises 
seebcs  de  manufacture  anglaise  sont  admises 
ans  le  Canada,  sans  payer  aucun  droit,  au 
ieu  qu  elles  paient  quinze  pour  cent  de  leur 
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valeur , à l’importation  dans  les  Etats-Unis. 

Ce  seroit  inutilement  que  l’on  essayeroit 
d’exiger  des  droits  sur  les  objets  de  manufac- 
ture étrangère  , introduits  par  le  Canada  dans 
les  Etats-Unis  : les  frontières  des  deux  pays 
sont  si  étendues  et  tellement  contiguës  l’une 
à l’autre,  qu’il  seroit  extrêmement  facile  de 
frustrer  ces  droits , et  de  faire  passer  clandes- 
tinement toutes  les  marchandises  que  l’on 
voudroit. 

Le  commerce  qui  se  fait  entre  Montreal  et 
les  lacs  , est  très-considérable  en  ce  moment, 
et  s’accroît  considérablement  chaque  année. 
Les  Anglais  ont  déjà  des  établissemens  sur  la 
rive  du  lac  Ontario,  qui  leur  appartient,  à 
JNiagara  , à Torento  , dans  la  baie  de  Canti  , 
et  à Kingston , dont  la  population  reunie 
s’élève  à près/de  20,000  âmes  ; sur  la  rive 
opposée , les  Américains  poussent  leurs  nou- 
veaux établissemens  avec  la  plus  grande 
vigueur.  Il  en  est  de  même  sur  le  Lac  Erié  , 
ainsique  sur  la  rivière  du  détroit.  Les  Anglais 
et  les  Américains  y fout,  chacun  de  leur  côté, 
les  progrès  les  plus  rapides. 

J’ai  déjà  fait  voir  de  quelle  importance 
est  le  commerce  de  l’intérieur  , et  le 
commerce  des  lacs  n’est  pas  autre  chose. 
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J’ai  démontré  que  chaque  port  de  mer 
des  Etats  - Unis  s’est  accru  en  propor- 
tion de  ]a  part  qu’il  a prise  à ce  commerce, 
et  que  les  villes  les  plus  favorablement  placées 
pour  le  faire , étaient  celles  qui  en  avoient  la 
plus  grande  partie.  Maintenant,  la  population 
des  lacs  augmentant  journellement  , et  les. 
objets  manufacturés  en  Europe,  devenant, 
en  conséquence , d’un  plus  grand  débit , il  est 
extrêmement  probable  que  Montréal,  qui , de 
tous  les  ports  de  cette  partie  du  monde  , est 
le  plus  heureusement  situé  pour  fournir  ces 
objets,  et  dont  les  points  de  correspondance 
avec  les  amère-établissemens  sont  aussi  nom- 
breux et  aussi  faciles  que  ceux  des  grandes 
villes  des  Etats-Unis  , rivalisera  dans  la  suite 
en  richesses  et  en  population  avec  les  cités  les 
plus  fameuses  du  continent  de  F Amérique 
septentrionale. 
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CHAPITRE  XXX. 

Description  de  la  ville  de  Kingston,  ci-devant  le  fort  Ca- 
daraqui.  — Nature  et  étendue  de  son  commerce. —Hospita- 
lité des  habitans.  — Ports  situés  sur  le  lac  Ontario.  — Détails 
sur  sa  navigation.  — L’auteur  s’embarque  sur  un  navire 
marchand.  — Description  du  lac.  — Réflexions  sur  un 
flux  et  reflux  septennal  que  l’on  dit  avoir  lieu  sur  ses  bords. 
—Arrivée  au  fort  Niagara.  — Indiens  Mississaguis.  — Un 
de  leurs  chefs  tué  à la  suite  d’une  rixe.  — Leurs  dis- 
positions à la  vengeance.  — Conduite  du  gouvernement  an- 
glais envers  eux.  — Description  de  la  ville  et  du  fort  de 
Niagara. 

La  ville  de  Kingston  est  située  a l’entree 
d’une  baie  profonde , placée  à la  pointe  nord- 
est  du  lac  Ontario.  Elle  a un  fort  avec  des  ca- 
sernes , une  église  anglicane  , et  environ  cent 
maisons , dont  quelques-unes  sont  en  pierre 
ou  en  briques , et  les  autres  en  bois;  mais  pres- 
que toutes  ont  été  construites  et  sont  main- 
tenant habitées  par  des  Américains  qui  ont 
émigré  des  Etats-Unis , à la  fin  de  la  guerre 
dernière.  Le  fort , qui  est  un  carré  défendu 
par  quatre  bastions,  fut  construit  en  1672,  par 
M.  le  comte  de  Frontignac.  Il  en  porta  long- 
temps le  nom  ; mais  il  le  perdit  insensible- 
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ment,  et  Fut  appelé  Cadaraqui , du  nom  d’un 
ruisseau  qui  se  jette  dans  la  baie.  La  ville  et 
le  fort  conservèrent  ce  dernier  nomjusques 
vers  l’année  iy85 , que  le  gouvernement  an- 
glais leur  donna  celui  de  Kingston  , qu’ils 
portent  à présent.  La  garnison  est  composée 
d’environ  soixante  hommes  , et  s’élève  quel- 
quefois jusqu’à  cent. 

Comme  Kingston  fait  un  commerce  très- 
considerable , sa  population  augmente  avec 
une  grande  rapidité.  Toutes  les  marchan- 
dises destinées  à approvisionner  le  haut  pays , 
et  qui  ont  remonté  le  fleuve  St.-Laurent , sont 
déposées  dans  des  magasins , jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  embarquées  à bord  des  vaisseaux  pro- 
pres a la  navigation  du  lac  ; et  les  pelleteries, 
qui  ont  été  apportées  des  différens  postes  éta- 
blis sur  les  lacs  les  plus  voisins , sont  également 
mises  en  magasin , pour  être  chargées  sur  les 
bateaux  qui  descendent  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent. Quelques-unes  de  ces  pelleteries  sont  ap- 
portées immédiatement  par  les  Indiens  qui 
chassent  dans  les  environs,  mais  elles  forment 
3a  plus  petite  quantité.  Les  négocians  de 
Kingston , dont  quelques-uns  sont  associés 
avec  les  plus  anciennes  maisons  de  commerce 
de  Montréal  et  de  Québec,  sont  très-hospita- 
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liers  , et  un  étranger , s’il  est  Anglais  sur- 
tout , est  assuré  de  recevoir  l’accueil  le  plus 
obligeant  et  les  soins  les  plus  recherchés. 

Pendant  l’automne , les  habitans  de  Kings- 
ton ont  beaucoup  à souffrir  des  fièvres  in- 
termittentes , occasionnées  par  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  des  marais  qui  avoisinent  la 
ville  , dont  le  terrain  même  est  bas  et  mal- 
sain. 

La  baie , à l’ouverture  de  laquelle  est  si- 
tuée la  ville  de  Kingston,  offre  un  excellent 
mouillage,  et  est  incontestablement  le  port  le 
plus  spacieux  et  le  plus  commode  de  tous 
ceux  qui  se  trouvent  sur  le  lac  Ontario.  La 
baie  du  grand  Sodus  et  celle  de  Toronto , si- 
tuées l’une  au  midi  et  l’autre  au  nord,  sous 
le  même  méridien  que  Niagara  , sont  regar- 
dées comme  les  meilleurs  ports,  après  celui 
de  Kingston  ; mais  leur  entrée  est  obstruée 
par  des  bancs  de  sable,  qui  ,dans  les  mauvais 
temps  , sont  d’un  accès  très-difficile  et  très- 
dangereux  pour  des  vaisseaux  qui  tirent  plus 
de  cinq  ou  six  pieds  d’eau.  Il  y a sur  la  baie 
de  Kingston  deux  chantiers  de  construction  , 
dont  l’un  appartient  au  roi  , et  l’autre  à des 
particuliers,  et  sur  lesquels  ont  été  construits 
la  plupart  des  navires  d’une  certaine  gran- 
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deur  , qui  naviguent  sur  le  lac  Ontario. 

A l’époque  où  nous  traversâmes  ce  lac,  il  y 
avoit  trois  bâtimens  de  guerre  de  deux  cents 
tonneaux  chacun, portant  depuis  huit  jusqu’à 
douze  canons  , nous  vîmes  en  outre,  à Niagara 
plusieurs  chaloupes  canonnières  i mais  qui 
n’étoient  pas  armées,  Deux  des  trois  vaisseaux  . 
de  guerre  ont  dû  être  aussi  désarmés  , en  con- 
séquence de  la  ratification  du  traité  d’amitié 
et  de  commerce  , conclu  entre  sa  majesté 
Britannique  et  les  Etats-Unis  (i) .11  est  certain 
qu’un  de  ces  vaisseaux  est  plus  que  suffisant 
pour  porter  d’un  lieu  à un  autre  les  présens 
des  tinésaux  Indiens, les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  pour  la  garnison  et  les  troupes  elles- 
mêmes. Lorsque  celles-ci  changent  de  station, 
chaque  officier  de  terre , employé  dans  les 
postes  extérieurs  , a le  port  franc  pour  une 
certaine  quantité  d’effets  ou  marchandises , 
suivant  son  grade.  Les  officiers  de  marine  ont 
aussi  le  droit , et  de  même  selon  leur  grade , 
d’embarquer  , lorsque  le  vaisseau  n’a  pas  une 
destination  particulière , une  certaine  quan- 
tité de  marchandises  dont  le  fret  leur  ap- 
partient. Ils  sont  encore  autorisés  à prendre 

(1)  On  dit  que  des  ordres  subséquens  sont  arrivés 
en  1797,  pour  réarmer  un  ou  deux  de  ces  vaisseaux. 

des 
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des  passagers  , à un  prix  fixé  , pour  leur 
propre  compte.  Le  commandant  de  la  sta- 
tion sur  le  lac  Ontario  est  Canadien  fran- 
çais,de  même  que  les  officiers  qui  commandent 
sous  lui.  Leur  uniforme  est  bleu  et  blanc,  avec 
de  grands  boutons  jaunes  sur  lesquels  est 
gravé  un  castor  avec  le  mot  Canada.  Les 
officiers  de  marine  sont  subordonnés  à l’offi- 
cier  de  terre  qui  commande  le  fort  ou  le 
poste  où  ils  se  trouvent  ; et  lorsqu’ils  veulent 
voyager  dans  l’intérieur  du  pays , ils  sont 
obligés  de  lui  en  demander  la  permission. 

Outre  un  nombre  infini  de  bateaux  à voiles 
employés  à faire  le  commerce  du  lac  , il  y 
a encore  plusieurs  bâtimens  marchands, 
gréés  en  navires , en  sloups  ou  en  goélettes; 
mais  la  nature  de  cette  navigation  exige  que 
tous  ces  bâtimens  aient  des  fonds  plats  , et 
qu’ils  soient  construits  à la  m anière  des  grosses 
chaloupes  de  mer  , des  canots  ou  des  bateaux, 
afin  qu’on  puisse  les  échouer  sans  danger , 
lorsque  l’occasion  rend  cette  mesure  indis- 
pensable. Dans  ce  moment  , les  Américains 
n’emploient  sur  le  lac  que  des  bateaux;  et  les 
ports  qui  leur  appartiennent  sontsi peu  com- 
modes, qu’il  est  encore,  douteux  qu’ils  se 
servent  jamais  de  plus  gros  bâtimens.  Les 
Tome  IL  P 
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vaisseaux  anglais  d’un  tonnage  un  peu  con- 
sidérable y ne  naviguent  guère  non  plus 
qu’entre  Kingston  et  Niagara,  et  on  les  voit 
rarement  relâcher  dans  les  autres  ports. 

Les  frais  de  construction  et  d’équipement 
des  bâtimens  employés  sur  le  lac  Ontario  sont 
très-considérables;  ils  le  sont  encore  davantage 
pour  les  bâtimens  construits  et  employés  sur 
les  lacs  qui  sont  plus  éloignés,  parce  que  l’on 
est  obligé  de  faire  venir  de  la  Grande-Bre- 
tagne la  plus  grande  partie  des  objets  en  fer, 
et  tous  les  cordages  nécessaires  à leur  cons- 
truction ou  à leur  gréement.  Il  n’y  a pas  de 
doute , néanmoins , que  lorsque  la  popula- 
tion de  ce  pays  sera  augmentée,  on  n’y  trouve 
une  grande  abondance  de  tous , ces  articles  ; 
car  le  sol  est  très-propre  à la  culture  du 
chanvre,  et  l’on  y a dé  couvert  plusieurs  mines 
de  fer.  Déjà  l’ony  recueille  une  petite  quantité 
de  chanvre  ; mais  jusqu’ici  la  politique  du 
gouvernement  a été  de  diriger  l’attention  des 
habitans  presque  entièrement  vers  l’agricul- 
ture , de  sorte  qu’il  n’a  encore  fait  ouvrir 
aucune  de  ces  mines  de  fer,  qui,  ainsi  que 
les  mines  des  autres  métaux,  qui  ont  été  dé- 
couvertes ou  qui  peuvent  l’être  dans  la  suite, 
lui  appartiennent  exclusivement.  Cependant 
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les  Américains  , sans  cesse  à l’affût  des  cir- 
constances qui  peuvent  leur  procurer  quelque 
bénéfice  , ont  envoyé  des  hommes  experts 
dans  la  partie  de  leur  territoire  qui  avoisine 
les  lacs,  pour  y chercher  des  raines  de  feret 
d’autres  métaux. Leurs  recherches  n’ontpas  é té 
infructueuses,  et  il  y a toute  apparence  qu’ils 
ne  tarderont  pas  à y établir  des  forges  et  des 
manufactures  d’instrumens  et  autres  objets 
en  fer  , qu’ils  pourront  vendre  aux  sujets  de 
la  Grande-Bretagne , à beaucoup  meilleur 
marché  que  les  négocians  de  Kingston,  qui 
sont  obligés  de  les  faire  venir  du  bas  Canada, 
Il  est  donc  de  l’intérêt  du  gouvernement  an- 
glais d’encourager  l’ouverture  des  mines  de 
fer  sur  son  propre  territoire , et  de  ne  pas 
souffrir  que  les  habitans  des  Etats-Unis  s'em- 
parent d’une  branche  de  commerce  aussi 
lucrative,  et  qui  ne  peut  manquer  de  tomber 
dans  leurs  mains  , s’il  persiste  dans  la  poli- 
tique qu’il  a sivie  jusqu’à  présent. 

Dans  les  parties  les  plus  reculées  du  Ca- 
nada , le  cuivre  est  beaucoup  plus  abondant 
que  le  fer,  et  comme  il  est  plus  facile  à 
epurerque  celui-ci,  il  est  probable  qu’on  l’em- 
ploiera de  préférence  pour  tous  les  usages 
auxquels  il  est  propre.  On  trouve  une  grande 
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quantité  de  cuivre  vierge  sur  les  bords  d’une 
rivière  qui  se  jette  dans  le  lac  supérieur  , sur 
la  rive  du  sud-ouest,  ainsi  que  dans  plusieurs 
îles  situées  vers  la  côte  orientale.  J’ai  vu  , 
chez  un  habitant  de  Niagara , un  bloc  de 
ce  cuivre  , aussi  pur  que  s'il  avoit  été 
épuré  au  feu  : il  pesoit  plusieurs  onces , et 
paroissoit  avoir  été  détaché  avec  un  ciseau  , 
d’un  autre  bloc  pesant  au  moins  quarante 
livres  , d’une  égale  pureté  , et  croissant  sur 
l’une  de  ces  îles.  Tous  les  rochers  qui  bor- 
dent ces  îles  , renferment  des  veines  de  cui- 
vre plus  riches  les  unes  que  les  autres , et 
l’on  trouve  sur  le  bord  de  l’eau  , des  couches 
épaisses  d’une  espèce  de  minerai  de  cuivre, 
semblable  à la  couperose.  Il  ne  faudroit 
que  quelques  heures  pour  charger  plusieurs 
bateaux  de  cettematière  qui  en  moins  de  trois 
jours  pourroit  être  envoyée  à l’entrée  du  détroit 
de  Sainte-Marie, ou, après  l’avoir  transportée 
par  terre  jusqu’au-delà  de  ce  défroit  , on 
la  chargeroit  sur  de  grands  bâtimens  qui  la 
porteroient  sans  aucune  interruption,  jusqu’à 
la  rivière  de  Niagara.  Le  portage  au  détroit 
de  Sainte-Marie  n’est  que  de  quelques  heures; 
et  avec  un  vent  favorable  , les  vaisseaux  pro- 
pres à cette  navigation  peuvent  traverser 
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le  lac  Huron  et  le  lac  Erié  , jusqu’à  I’extré- 
ini  te  orientale  de  celui-ci,  en  six  jours  au  plus. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  construction 
et  l’équipement  des  vaisseaux  employés  sur 
les  lacs  qui  sont  excessivement  coûteux  , 
les  frais  de  leur  entretien  et  la  paie  de  leurs 
équipages  ne  sont  pas  moins  considérables. 
D’abord  ces  vaisseaux  s’usent  beaucoup  plus 
vite  que  ceux  qui  naviguent  sur  l’océan  , 
à cause , disent  les  gens  du  métier  } de  la 
fraîcheur  des  eaux  des  lacs;  en  second  lieu  , 
la  navigation  des  lacs , étant  plus  difficile  et 
plus  dangereuse  que  celle  de  l’océan  , il  faut 
se  procurer  des  matelots  expérimentés,  et 
l’on  est  obligé  de  les  faire  venir  , au  moins 
pour  le  plus  grand  nombre  , des  ports  de 
mer  , et  de  leur  donner  de  très-gros  gages 
qu’on  leur  paie  pendant  toute  l’année , quoi- 
que la  navigation  soit  interrompue  par  les 
glaces  , pendant  cinq  mois. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à Kingston, 
nous  arrêtâmes  notre  passage  pour  Niagara  , 
à bord  d’une  goélette  du  port  de  180  ton- 
neaux , qui  etoit  mouillée  le  long  du  quai 
du  négociant  auquel  elle  appartenoit  , 
en  attendant  un  vent  favorable  pour  partir. 
Le  prix  commun  pour  la  traversée  est  de 
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deux  guinées  pour  ceux  qui  veulent  être 
dans  la  chambre  du  capitaine  , et  d’une 
guinée  pour  ceux  qui  consentent  à rester  sur 
le  tiilac.  Ce  prix  n’est  pas  excessif,  si  l’on 
considère  que  le  capitaine  est  obligé  de  tenir 
une  table  séparée  pour  chaque  classe  de  pas- 
sagers , et  que  celle  de  la  chambre  est  fort 
bien  servie  et  abondamment  pourvue  de  vins 
de  Porto  et  d’Espagne  , et  de  liqueurs  spiri- 
tueuses  de  toute  espèee.Le  fret  pour  les  mar- 
chandises est  plus  cher  en  proportion  , car  on 
ne  paie  pas  moins  de  36  shellings  anglais  par 
tonneau  , ce  qui  est  presque  autant  que  poul- 
ie transport  d’un  tonneau  de  marchandises 
des  ports  d’Angleterre  en  Amérique  , avant  la 
guerre  actuelle  : mais  on  ne  le  trouvera  peut- 
être  pas  exorbitant , si  l’on  considère  les  frais 
immenses  de  construction  et  d’entretien  des 
vaisseaux  et  les  gages  énormes  des  équi- 
pages. 

Le  7 septembre  , après  midi , le  vent  étant 
devenu  favorable,  les  passagers,  qui  étoient  ré- 
pandus dans  la  ville, furent  avertis  de  se  rendre 
abord,  le  vaisseau  appareilla  sur-le-champ, 
et  en  quelques  minutes  un  petit  vent  frais 
nous  transporta  au  milieu  du  lac.  Jusqu’à 
un  mille  et  demi  de  Kingston, la  vue  est  bornée 
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par  des  îles  qui  se  trouvent  sur  la  rive  gauche; 
mais  lorsque  nous  eûmes  doublé  la  dernière 
de  ces  îles  , nous  fûmes  tout-à-coup  frappés 
de  la  beauté  du  spectacle  qui  s’offrit  à nos 
jeux  : un  lac  d’une  étendue  immense , bordé 
de  chaque  côté  par  d’antiques  forêts  derrière 
lesquelles  le  soleil  qui  étoit  alors  près  de  son 
coucher  , alloit  s’ensevelir  dans  toute  sa  ma- 
jesté. 

Le  lac  Ontario  est  le  plus  oriental  des 
quatre  lacs  au  travers  desquels  passe  la  li- 
gne de  démarcation,  qui  sépare  les  Etats- 
Unis  de  la  province  du  haut  Canada.  Il  a 
deux  cent  vingt  milles  de  l’orient  à l’occi- 
dent , et  soixante-dix  dans  esa  plus  grande 
largeur.  Sa  surface  est  d’environ  2,390,000 
acres.  Ce  lac  est  moins  sujet  que  les  autres 
aux  coups  de  vent  et  aux  tempêtes  , et  si  l’on 
considère  son  immense  étendue,  on  est  étonné 
de  la  tranquillité  de  ses  eaux.  Durant  cette  pre- 
mière soirée,  nous  n’aperçûmes  pas  la  moin- 
dre agitation  sur  sa  surface  , et  pendant  le 
reste  de  notre  voyage  , les  eaux  ne  furent 
agitées  que  par  une  petite houlle  qui  n’occa- 
sionna pas  la  plus  légère  incommodité  parmi 
les  passagers.  Sa  profondeur  est  considérable, 
et  dans  quelques  endroits  on  n’en  trouve  pas 
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le  fond  avec  la  sonde.  Lorsque  l’on  regarde 
?es  eaux  par-dessus  le  bord  du  vaisseau  , elles 
paroissent  avoir  une  teinte  noirâtre;  mais 
elles  sont  tres-limpides  , et  si  Pon  y jette 
quelque  chose  de  blanc  , on  l’aperçoit  encore 
à une  profondeur  de  plusieurs  brasses.  On 
assure  neanmoins  que  les  eaux  de  quelques- 
uns  des  autres  lacs  sont  encore  plus  claires  et 
plus  transparentes  que  celles  du  lac  Ontario. 
Voici  ce  que  M.  Carver  dit , en  parlant  du  lac 
supérieur:  a Lorsque  le  temps  étoit  calme  , 
et  que  le  soleil  étoit  sans  nuages  , étant  assis 
dans  mon  canot , dans  un  endroit  de  la  pro- 
fondeur de  six  brasses  , je  pouvois  claire- 
ment discerner  des  piliers  énormes  de  pierres 
de  diverses  grosseurs  dont  quelques-unes  pa- 
roissoient  avoir  été  taillées.  L’eau  étoit  aussi 
pure  et  aussi  transparente  que  Pair , et  mon 
canot  paroissoit  comme  suspendu  dans  ce 
dernier  élément.  11  m’étoit  impossible  de  fixer 
long  - temps  la  vue  sur  ces  rochers  , à tra- 
vers ce  limpide  medium , sans  éprouver 
une  espèce  de  vertige  et  un  éblouissement 
qui  me  forçoit  bientôt  de  la  détacher  de  ce  ta- 
bleau merveilleux.  » L’eau  du  lac  Ontario  a un 
très-bon  goût , et  les  équipages  des  bâtimens 
quile  traversent , nVn emploie ntpas  d*autre. 
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C’es  t une  opinion  commune , non-seulement 
parmi  les  Indiens , mais  encore  parmi  un  grand 
nombre  de  blancs  qui  habitent  les  bords  du 
lac  Ontario  , que  ses  eaux  s’élèvent  et  s’abais- 
sent alternativement,  après  une  révolution  de 
sept  années.  Il  est  vrai  que  ce  phénomène  est 
démenti  par  d’autres, et  il  est  tellement  en  op- 
position avec  toutes  les  observations  qui  ont 
été  faites  sur  de  pareilles  masses  d’eau, en  dif- 
férentes parties  du  globe, que  je  serois  tenté  de 
croire  que  c’est  purement  un  effet  d’imagina- 
tion des  premiers.  Cependant,  lorsque  les  plus 
vieux  habitans  du  pays  assurent  unanimement 
qu’un  pareil  flux  etrefluxalieu  périodiquement 
dans  les  eaux  du  lac,  il  est  prudent,  je  cj:ois,de 
suspendre  son  jugement.  Un  particulier  dont 
l’habitation  est  située  sur  les  bords  dit  lac  , à 
peu  de  distance  de  Kingston , et  qui , par  la 
nature  de  ses  occupations  , a plus  de  loisir 
pour  se  livrer  à de  pareilles  observations  , 
que  n’en  ont  les  autres  habitans  du  pays,  me 
dit  qu’il  avoit  observé  l’état  du  lac  avec  la  plus  * 
scrupuleuse  attention  , depuis  quatorze  ans 
qu’il  en  habitoit  les  bords  , mais  qu’il  n’avoit 
jamais  remarqué  aucun  flux  et  reflux  pério- 
dique ; que  cependant  il  ne  pouvoit  s’empê- 
cher d’avouer,  comme  un  fait  très-remarqua- 
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ble , que  les  plus  anciens  habitans  de  son  voi- 
sinage avoient  prédit,  long- temps  avant  la 
grande  élévation  des  eaux  du  lac , qui  arriva 
en  1795 , que  cette  année  seroit  celle  du  grand 
flux  ; mais  qu’il  n’en  persistoit  pas  moins  à 
croire  que  l’élévation  des  eaux  du  lac , dans 
cette  occasion  , devoit  être  attribuée  à des 
causes  accidentelles , et  non  à aucune  loi  fixe, 
établie  par  la  nature  , et  qu’il  étoit  convaincu 
que  quand  il  n’y  auroit  pas  eu  d’élévation 
cette  annee  ( iyg5) , les  gens  du  pays  n’en 
auraient  pas  moins  imaginé , comme  il  sup- 
pose qu’ils  l’ont  fait  dans  les  occasions  pré- 
cédentes , que  les  eaux  étoient  plus  hautes 
que  de  coutume.  Son  opinion  étoit  d’ailleurs 
appuyée  sur  une  circonstance  particulière  y 
et  que  voici  : lorsqu’en  1795,  les  eaux  du  lac 
s’élevèrent  à une  hauteur  extraordinaire , il 
eut  à ce  sujet  des  entretiens  particuliers  avec 
les  plus  anciens  habitans  du  pays  ; il  leur  fit 
plusieurs  questions  sur  la  hauteur  compara- 
tive des  eaux  , à cette  époque  et  à celles  qui 
avoient  précédé  , et  tous  convinrent  qu’à  cette 
dernière  époque , les  eaux  n’étoient  pas  mon- 
tées plus  haut  qu’elles  ne  l’avoient  fait  aux 
époques  précédentes.  Or  , il  y avoit  à l’extré- 
mité de  son  jardin  un  bosquet  dont  les  arbres 
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avoient  au  moins  trente  ans,  et  qui  fut  inondé 
et  entièrement  détruit  par  lek  eaux  du  lac  , 
en  1795  ; ce  qui  prouve  , disoit-il,  qu’avant 
cette  époque  les  eaux  du  lac  n’avoient  jamais 
monté  à la  hauteur  de  son  bosquet , qui , dans 
ce  cas  , auroit  été  infailliblement  détruit. 
Cette  circonstance  prouve  bien , en  effet , 
contre  l’assertion  des  habitans , que  les  eaux 
du  lac  ne  montent  pas  périodiquement  à une 
hauteur  toujours  égale  , et  qu’en  1795  , elles 
se  sont  élevées  à une  plus  grande  hauteur 
qu’aux  divers  périodes  qui  ont  eu  lieu  dans 
l’espace  de  trente  ans  ; mais  elle  ne  prouve  pas 
que  pendant  ce  même  espace  de  temps  elles 
ne  se  sont  pas  élevées,  périodiquement , au- 
dessus  de  leur  niveau. 

Ce  que  M.  Carver  rapporte  à ce  sujet , sem- 
ble confirmer  l’opinion  favorable  à l’élévation 
périodique  des  eaux  du  lac.  « J’oublie,  dit-il , 
« de  parler  d’une  circonstance  très-extraor- 
« dinaire , relativement  à ce  détroit  ( de  Mi- 
te chillimakinac  , entre  le  lac  Michigan  et  le 
« lac  Huron  ) , et  qui  est  le  fruit  des  observa- 
it tions  faites  par  les  Français  , pendant  qu’ils 
« ont  été  en  possession  du  fort  situé  à l’entrée 
te  de  ces  détroits.  Quoiqu’il  n’existe  aucune 
« apparence  de  flux  et  de  reflux  journalier 


240  VOYAGE 

« dans  les  eaux  du  lac,  cependant  un  examen 
« scrupuleux  de  leur  situation , a conduit  à la 
« découverte  très-extraordinaire  d’une  alté- 
« ration  périodique.  On  a remarqué  que 
« dans  l’espace  de  sept  ans  et  demi , les  eaux 
« s’élèvent  graduellement  et  imperceptible- 
ft  meL,t  > îusqu’à  la  hauteur  de  trois  pieds  , et 
« que,  dans  le  même  espace  de  temps  , elles 
« décroissent  dune  manière  également  insen- 
« sible,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  descendues 
« à leur  premier  niveau , de  sorte  que  cette 
« révolution  , dont  on  n’a  encore  pu  trouver 
« l’explication, s’achève  en  quinze  années. II 
«ma  ete  impossible  d’acquérir  la  certitude 
« de  ce  fait,  pendant  le  séjour  que  j’ai  fait 
« sur  les  lieux , parce  que  les  Anglais  qui  au- 
« roient  pu  me  donner  des  lumières  sur  ce 
« sujet  n’étoient  en  possession  du  fort  que  de- 
« puis  quelques  années  ; mais  ils  étoienttous 
« d’accord  sur  ce  point , qu’il  s’étoit  opéré 
« une  alteration  sensible  dans  les  limites  du 
« fort  détruit.  » On  doit  infiniment  regretter 
que  les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
1 epoque  a laquelle  M.  Carver  a voyagé  dans 
ces  contrées,  n’aient  pas  jeté  un  nouveau  jour 
sur  cette  matière  ; mais  il  faut  dire,  pour  jus- 
tifier cette  négligence , que  les  personnes  qui 
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auroient  pu  faire  ces  observations  avec  fruit , 
lie  sont  jamais  restées  assez  long-temps  dans 
le  pays  , pour  obtenir  un  résultat  satisfai- 
sant. 

Il  faut  une  longue  suite  d’observations  mi- 
nutieuses pour  oser  prononcer  d’une  manière 
positive  , que  les  eaux  dulac  montent  et  des- 
cendent périodiquement. Tout  le  monde  sait, 
par  exemple  , que  dans  les  saisons  pluvieuses 
les  eaux  s’élèvent  fort  au-dessus  de  leur  ni- 
veau ordinaire , et  que  dans  les  grandes  sé- 
cheresses elles  descendent  fort  au-dessous.  Il 
faudroit  donc  connoître  avec  précision , quelle 
est  la  quantité  d’eau  qui  est  tombée  pendant 
le  cours  d’une  saison  ou  d’une  année  ; quelle 
est  celle  qui  a pu  être  évaporée;  et  enfin  jus- 
qu’à quel  degré  la  hauteur  du  lac  a pu  être 
augmentée  ou  diminuée  par  ces  deux  causes 
réunies.  Car  , sans  cela,  s’il  arrive  qu’au  bout 
de  sept  ans  les  eaux  du  lac  soient  plus  basses 
ou  plus  élevées  que  de  coutume  il  sera  im- 
possible de  pouvoir  dire  avec  exactitude , si 
cet  effet  doit  être  attribué  aux  grandes  pluies 
ou  aux  grandes  sécheresses,  ou  à quelque  loi  de 
la  nature  qui  noussoit  encore  inconnue.il  faut 
en  outre  ne  pas  négliger  d’observer  les  vents, 
tant  relativement  à leur  force  qu’à  leurdirec- 
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tion , car  il  est  certain  qu’ils  influent  d’une 
manière  directe  sur  la  hauteur  de  tous  les  lacs. 
Pendant  que  j’étois  au  fort  Erié , situé  à l’ex' 
trémité  orientale  du  lac  du  même  nom  je  vis 
un  jour  les  eaux  baisser  de  trois  pieds  , en 
quelques  heures,  à la  suite  d’un  changement 
de  vent  subit  de  l’est  à l’ouest , qui  avoit 
souffle  avec  violence  plusieurs  jours  de  suite, 
dans  la  première  direction  ; enfin , il  ne 
faudroit  pas  se  contenter  de  Faire  ces  observa- 
tions sur  un  seul  point;  elles devroient  avoir 
lieu  , en  même  temps , sur  plusieurs  points 
différens  des  bords  du  lac  ; car  les  eaux  ont  em- 
piété d’un  côté,  tandis  que  d’un  autre  elles  se 
sont  retirées , sans  qu’on  connoissse  la  cause 
de  ce  déplacement.  L’espace  compris  entrela 
maison  occupée  par  les  officiers  du  fort  Nia- 
gara , et  le  bord  du  lac , n’est  que  de  dix  pas  , 
quoiqu’à  l’époque  de  sa  construction,  il  y avoit 
entre  les  deux  un  jardin  très-étendu.On  voyoit 
au  commencement  de  la  guerre  actuelle , une 
batterie  construite  sur  le  bord  du  rivage , qui 
a été  minée  par  les  eaux , dans  l’espace  de 
deux  ans , au  point  qu’il  en  reste  à peine  quel- 
quesvestiges.  Il  faut  espérer  que  dans  la  suite, 
lorsque  ce  pays  aura  fait  quelques  progrès  en 
population  et  en  richesses  ? il  se  trouvera  des 
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personnes  qui  auront  le  temps  et  les  connoïs- 
sances  requises  pour  faire  les  observations  né- 
cessaires ; mais  à présènt , les  habitans  des 
bords  du  lac  sont  trop  entièrement  livrés  à 
l’agriculture  ou  au  commerce*,  pour  s’occuper 
d’objets  scientifiques  , qui  , quoique  d’uu 
grand  intérêt  pour  le  philosophe  ,ne  procure- 
roient  aucun  avantage  solide  à la  généralité 
des  habitans  de  ce  pays.  Quelques-uns  vont 
plus  loin , et  prétendent  qu’outre  le  flux  et  le 
reflux  périodique  de  sept  ans , le  lac  Ontario 
est  encore  sujet  à un  autre  flux  , qui  a lieu 
plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Il  y avoit  à bord  du  vaisseau  dans  lequel  je 
traversai  le  lac,  plusieurs  personnes  qui  affir- 
moient , avec  confiance , qu’un  flux  et  reflux; 
régulier  avoit  lieu  dans  la  baie  de  Canti; 
qu’ils  s’en  étoient  assurés  en  restant  pendant 
plusieurs  heures  , et  à differentes  fois,  sur  le 
bord  d’un  moulin  , situé  au  fond  de  la  baie , 
et  que  là  ils  avoient  observé  que  les  eaux  mon- 
trent et  descendoient  régulièrement  toutes 
les  quatre  heures  , depuis  huit  jusqu’à  qua- 
torze pouces.  Malgré  l’assurance  avec  laquelle 
ce  fait  m’a  été  rapporté  , il  est  évident  à mes 
yeux , que  le  vent  seul  est  la  cause  des  fré- 
quens  changemens  que  l’on  remarque  dans  la 
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hauteur  des  eaux  de  cette  partie  du  lac , caron 
n’observe  rien  de  semblable  ni  à Niagara,  ni 
à Kingston , ni  sur  les  côtes  découvertes  du 
lac.  Il  est  encore  évident  que  la  formation 
particulière  de  la  baie  de  Canti  doit  nécessai- 
rement occasionner  quelques  variations  dans 
la  hauteur  de  ses  eaux  , toutes  les  fois  que  le 
vent  change  de  direction.  Cette  baie  est  un 
long  canal  plein  de  sinuosités  , et  qui  va  tou- 
jours en  se  rétrécissant  jusqu’à  son  extrémité, 
où  il  se  termine  comme  un  entonnoir.  Il  est 
par  conséquent  naturel  de  supposer  que, 
toutes  les  fois  que  le  vent  souffle  dans  la  direc- 
tion de  la  baie , vers  l’une  ou  l’autre  extrémité* 
on  doit  apercevoir , au  fond  de  l’entonnoir , 
une  augmentation  ou  une  diminution  dans  la 
hauteur  des  eaux.  Cette  variation  doit  encore 
avoir  lieu  lorsque  le  vent  souffle  dans  la  meme 
direction , parce  que  les  eaux  se  trouvant  con- 
centrées dans  un  espace  resserré , il  suffit , pour 
leur  donner  un  mouvement  progressif  ou  ré- 
trogradé , que  la  force  du  vent  soit  plus  consi- 
dérable dans  un  temps  que  dans  un  autre  , et 
ce  mouvement  peut  avoir  lieu  autant  de  fois 
dans  un  jour  , que  le  vent  éprouve  de  change- 
mens  dans  sa  direction  et  dans  sa  lorce.  Ce 
qui  donne  un  nouveau  poids  à cette  explica- 
tion , 


AU  CANADA.  a45 

tion  , c’est  que  personne  n’a  pu  m’assurer  que 
ce  flux  et  reflux  eût  lieu  dans  un  calme  par- 
fait; or,  s’il  étoit  vrai  que  les  eaux  du  lac 
fussent  soumises  à un  flux  et  reflux  régulier  , 
ce  seroit , dans  les  temps  de  calme  qu’il  se 
feroit  particulièrement  sentir  , et  que  l’on 
pourroit  plus  facilement  en  calculer  les  hau- 
teurs et  les  retours  périodiques. 

Mais  revenons  à notre  voyage.  Quelques 
heures  après  que  nous  eûmes  quitté  Kings- 
ton , le  vent  tomba  tout-à-coup  > et  nous 
fîmes  très-peu  de  chemin  pendant  la  nuit  ; 
mais  une  légère  brise,  qui  s’éleva  le  matin,  8 , 
fit  avancer  notre  vaisseau , et  avant  midi  nous 
avions  perdu  la  terre  de  vue.  Alors  notre 
navigation  ressembla  , sous  tous  les  rap- 
ports, à celle  de  l’Océan.  Le  vaisseau  étoit 
gouverné  sur  la  boussole;  on  jetoit9  régu- 
lièrement le  log  ; les  distances  parcourues 
étoient  calculées  , réduites  et  déposées  dans 
le  livre  de  log , ainsi  que  les  diverses  manœu- 
vres et  opérations  qui  avoient  lieu  à bord  du 
navire.  Nous  continuâmes  de  naviguer  hors 
de  la  vue  de  terre , jusque  dans  la  soirée  du.  9, 
que  nous  aperçûmes  le  sommet  des  monta- 
gnes bleues  qui  sont  dans  le  voisinage  de  To- 
ronto , sur  la  rive  septentrionale  du  lac  ; 
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mais  la  nuit  les  fit  bientôt  disparoître.  Ex» 
cep  té  en  cet  endroit , le  lap  est  bordé  de  bancs 
de  sable  très-bas , ce  qui  fait  qu’en  le  tra- 
versant , il  ne  faut  que  quelques  heures  pour 
perdre  la  terre  de  vue. 

Le  io  , au  point  du  jour  , nous  aper- 
çûmes la  ville  et  le  fort  de  Niagara,  par  le 
travers  du  bossoir  , sous  le  vent  ; nous  avions 
tout  lieu  d’espérer  que  dans  deux  ou  trois 
heures  nous  serions  mouillés  dans  le  port  ; 
mais  , à peine  avions-nous  atteint  la  barre, 
qui  se  trouve  à l’embouchure  de  la  rivière  de 
Niagara  , que  le  vent  changea  tout-à-coup. 
Nous  essayâmes  en  vain  de  la  traverser,  en  cou- 
rant pour  cela  plusieurs  bordées , nous  fûmes 
forcés  de  jeter  l’ancre  à deux  milles  au 
large.  Le  fort  a une  assez  belle  apparence,  vu 
du  cô|é  du  lac;  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  ville  , dont  on  ne  voit  que  quelques 
misérables  chaumières,  la  plus  grande  partie 
ne  pouvant  être  aperçue  du  spectateur,  parce 
qu’elle  est  bâtie  sur  une  ligne  parallèle  à la 
rivière.  Après  avoir  déjeûné  et  changé  nos 
habits  de  voyage  , afin  de  paroître  décem- 
ment dans  la  capitale  du  haut  Canada  et  au 
centre  du  beau  monde  de  la  province  , nous 
nous  embarquâmes  dans  le  canot  qui  nous 
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conduisit , ainsi  que  ceux  des  autres  passagers 
qui  désirèrent  aller  à terre , à la  Pointe-de- 
Mississaguis  , d’où  il  n’y  a plus  qu’une  pro- 
menade agréable  d’un  mille  environ  , et  pres- 
que toujours  au  travers  des  bois , jusqu’à  la 
ville  de  Niagara. 

Cette  pointe  tire  son  nom  des  Indiens 
Mississaguis  qui  l’ont  choisie  pour  le  lieu  le 
plus  ordinaire  de  leur  campement.  Cette  na- 
tion, qui  habite  les  bords  du  lac  Ontario , est 
une  des  plus  nombreuses  du  pays. Les  hommes 
sont  en  général  très-robustes,  et  passent  pour 
être  très-habiles  à la  chasse  et  à la  pêche  ; 
mais  ils  n’ont  pas  la  réputation  d’être  aussi 
braves  guerriers  que  leurs  voisins.  Leur  peau 
est  dune  teinte  plus  noire  que  celle  d’aucune 
des  nations  indiennes  que  j’aie  rencontrées  * 
quelques-uns  ressemblent  à des  Nègres  , pour 
la  couleur.  Leur  extérieur  , et  particulière- 
ment celui  des  femmes,  est  sale  et  dégoûtant; 
l’odeur  qui  s’exhale  de  la  quantité  de  graisse 
et  d’huile  de  poisson  dont  celles-ci  barbouil- 
lent leurs  cheveux  et  leur  visage,  est  tellement 
insupportable  , sur-tout  quand  il  fait  chaud  , 
qu’il  est  impossible  d’en  approcher  à la  dis- 
tance de  plusieurs  pas  j sans  en  être  fortement 
incommodé.  En  arrivant  à Niagara,  nous 
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trouvâmes  un  grand  nombre  de  ces  Indiens 
répandus  par  groupes  dans  la  ville , et  fort 
affliges  en  apparence  de  la  perte  d’un  de 
leurs  chefs  favoris.  Cet  homme  , dont  le  nom 
étoit  Wompakanon,  avoit  été  tué  , à ce  qu’il 
paroissoit , par  un  blanc  , dans  une  rixe  qui 
avoit  eu  lieu  dans  la  ville  de  Toronto,  dans  le 
voisinage  de  laquelle  est  situé  le  principal 
villagedesMississaguis.  Immédiatement  après 
cet  evenement,  les  autres  chefs  avoient  as- 
semble leurs  guerriers  et  s’étoient  rendus  à 
Niagara , pour  porter  leur$  plaintes  au  gou- 
vernement anglais.  Afin  d’appaiser  leur  res- 
sentiment , le  commandant  de  la  garnison 
avoit  fait  distribuer  quelques  présens  , et 
entre  autres  une  grande  quantité  de  rhum 
et  d’autres  provisions  de  bouche,  dont  ils 
avoient  fait  un  grand  festin , la  veille  de  notre 
arrivée;  mais  le  rhum  étant  épuisé,  les  re- 
grets de  la  perte  du  pauvre  Wompakanon 
devenoient  plus  amers  , et  il  n’y  avoit  que 
la  crainte  d’exciter  la  colère  des  Anglais,  qui 
pût  les  empêcher  de  tirer  de  ce  meurtre  une 
vengeance  éclatante.  Un  officier  civil , em- 
ployé dans  le  département  des  affaires  re- 
latives aux  Indiens , et  qui  connoissoit  par- 
faitement leurs  dispositions,  me  dit,  que  le 
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sang , étant  à leurs  yeux  la  seule  expiation 
qui  pût  leur  faire  oublier  le  meurtre  d’un 
chef  favori , ils  ne  manqueroient  pas  de  tuer 
un  blanc,  peut-être  très- innocent  de  Fac- 
tion dont  ils  se  plaignoient  , dès  qu’ils  en 
trouveroient  une  occasion  secrète  et  favora- 
ble, dussent-ils  l’attendre  pendant  vingt  ans. 

Les  Mississaguis  entretiennent  les  habi- 
tans  de  Niagara  et  des  autres  villes  situées 
sur  le  lac , dans  une  grande  abondance  de 
poisson  et  de  gibier  de  toute  espèce  , dont  la 
valeur  s’estime  en  bouteilles  de  rhum  et  en 
livres  de  pain.  Un  habitant  de  Kingston  chez 
lequel  nous  dînâmes  , nous  fit  manger  d’un 
excellent  quartier  de  venaison  et  d’un  saumon 
pesant  au  moins  quinze  livres , qu’il  avoit 
achetés  d’un  de  ces  Indiens  pour  une  bou- 
teille de  rhum  et  un  pain , l’un  et  l’autre  de 
la  valeur  d’une  demi-piastre  au  plus , et  l’In- 
dien paroissoit  très-content  de  son  marché. 

Voici  de  quelle  manière  les  Indiens  pêchent 
le  saumon.  Us  s’embarquent  deux  la  nuit, dans 
un  canot  : l’un  se  tient  sur  l’arrière  f et  fait 
avancer  le  bateau  avec  sa  pagaye  tandis  que 
l’autre,  armé  d’une  lance,  et  placé  debout  sur 
le  devant , mais  ayant  derrière  lui , un  flam- 
beau allumé  , attend  et  saisit  l’occasion 
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favorable  de  frapper  lepoisson  attiré  engrand 
nombre  autour  du  canot , par  la  lumière. 
Ils  sont  très-adroits  à cet  exercice,  et  man- 
quent rarement  leur  coup. 

Le  lac  Ontario,  et  toutes  les  rivières  qu’il 
reçoit  dans  ses  eaux  , sont  très-abondans 
en  saumon , et  en  plusieurs  autres  espèces  de 
poissons  de  mer  qui  remontent  le  fleuve  Saint, 
Laurent.  On  y trouve  aussi  une  grande  quan- 
tité de  poissons  d’eau  douce’,  dont  plusieurs 
n’ont  jamais  été  décrits  , et  auxquels  on  n’a 
pas  même  donné  de  nom.LefleuveSaint-Lau- 
rent  est  de  même  extrêmement  poissonneux 
dans  la  presque-totalité  de  son  cours , et  beau- 
coup de  personnes  pensent  que,  si  le  gouverne- 
ment pof  toit  son  attention  sur  les  pêcheries  , 
et  particulièrement  sur  celle  du  saumon  ’ 
cette  branche  deviendrait  plus  importante 
pour  la  richesse  et  la  prospérité  du  pays, 
que  le  commerce  même  des  pelleteries.  Les 
gens  du  pays  assurent  que  l’on  a trouvé 
dans  le  lac  Ontario  des  loups  et  des  veaux 
marins  , animaux  amphibies  t qui  pèsent 
depuis  milie  jusqu’à  deux  mille  livres  ; mais 
il  est  permis  de  douter  de  la  vérité  de  cette 
assertion.  Ce  qu’il  y a de  certain  , néan- 
moins, c’est  qu’en  traversant  le  laç,  nous 
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avons  aperçu  des  poissons  d’une  grosseur  énor- 
me , jouant  sur  la  surface  de  l’eau.  Parmi  les 
gros  poissons  d’eau  douce, Lesturgeon  est  celui 
qui  est  le  plus  commun.  Qn  le  trouve  , non- 
seulement  dans  le  lac  Ontario  , mais  en- 
core dans  les  lacs  voisins  qui  n’ont  aucune 
communication  avec  la  mer.  Ce  poisson  est 
précieux  pour  l’huile  que  l’on  en  retire , mais 
il  a un  mauvais  goût , et,  en  général , lesha- 
bitans  des  parties  septentrionales  de  l’Amé- 
rique , à partir  de  la  rivière  de  James,  en 
Virginie  , ne  font  aucun  cas  de  sa  chair. 

Lë  cours  delà  rivière  de  Niagara  est  nord 
et  sud.  Son  embouchure  , qui  a trois  cents 
pas  de  largeur  est  à trente  milles  à l’est  de  l’ex- 
trémité occidentale  du  lac  ; elle  est  la  plus 
considérable  de  toutes  celles  qui  se  jettent 
dans  le  lac  Ontario.  Le  fort  /qui  vient  d’être 
remis  entre  les  mains  des  Américains  , 
est  situé  sur  la  rive  orientale.  La  ville  qui 
est  bâtie  sur  le  bord  opposé,  est  connue  géné- 
ralement sgus  le  nom  de  Niagara,  car  quoi 
qu’on  ait  fait  pour  lui  en  imposer  d’autres  , 
tels  que  ceux  de  Lenox  , de  Nassau  et  en- 
suite de  Newark  , elle  a toujours  retenu  son 
premier  nom.  Cette  leçon  est  un  avertisse- 
ment pour  ceux  qui  ont  la  manie  ou  l’am- 
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bition  de  vouloir  substituer  des  noms  bar- 
bares aux  noms  indiens  qui  sont  si  majes- 
tueux et  si  sonores  ; car  on  préférera  toujours 
les  noms  de  Niagara  Cadaraqui  et  Toronto  , 
à ceux  de  Newark , Kingston  et  York.  La 
ville  de  Niagara  a été  jusqu’ici  et  est  encore 
la  capitale  delà  province  du  haut  Canada  : Je 
dis  qu’elle  est  encore,  car , avant  notre  arrivée, 
lacouravoit  envoyé  des  ordres  pour  trans- 
porter le  siège  du  gouvernement  à Toronto  , 
comme  un  endroit  plus  convenable  pour  la 
tenue  des  assemblées  législatives  , en  ce  qu’il 
est  plus  éloigné  des  frontières  des  Etats-Unis. 
Ce  projet  de  changement  est  loin  d’être  goûté 
par  les  habitans,  pour  qui  Niagara  est  d’un 
accès  et  d’une  communication  beaucoup  plus 
facile  que  Toronto.  Cependant  , comme  le 
gouverneur  de  la  province  qui  a proposé 
cette  mesure,a  ete  rappelé , ils  espèren  t qu’elle 
ne  serapasmise  à exécution.  Mais  la  transla- 
tion du  siège  du  gouvernement  de  Niagara 
a Toronto  , n’etoit  qu’une  mèsure  prépara- 
toire à une  autre  beaucoup  plus  importante. 
On  devoitfonder  sur  la  rivière  appelée  ancien- 
nement la  Trenche,  et  aujourd’hui  la  Ta- 
mise , une  nouvelle  ville  à laquelle  on  auroit 
donné  le  nom  de  Londres  , et  c’étoit  dans 
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cette  ville  que  clevoit  être  fixé  définitivement 
le  siège  du  gouvernement.  Il  faut  convenir 
que  le  lieu , désigné  dans  le  plan  , possède 
plusieurs  avantages  locaux.  Le  pays  qui  l’en- 
vironne est  fertile  et  d’une  grande  salubrité. 
Il  est  situé  sur  le  bord  d’une  rivière  belle 
et  navigable , au  centre  de  la  province , et 
environné  de  communications  par  eau  qui 
s’étendent  dans  toutes  les  directions.  On 
aperçoit  déjà  quelques  habitations  sur  les 
bords  de  la  rivière  , et  le  torrent  de  l’émigra- 
tion se  portant  maintenant  de  ce  côté-là , il 
n’est  pas  improbable  que  ce  lieu  devien- 
dra un  jour  la  capitale  de  la  province  ; 
mais  si  l’on  transportoit,  dès-à-présent  le  siège 
du  gouvernement  dans  un  pays  qui  n’est  en- 
core qu’un  vaste  désert  et  qui  est  à une  si 
grande  distance  des  parties  habitées  de  la 
province , cette  mesure  seroit  accompagnée 
de  nombreux  inconvéniens  pour  les  habitans, 
et  neproduiroit  aucun  avantage  essentiel  au 
gouvernement. 

La  ville  de  Niagara  contient  environ  70 
maisons , un  tribunal  , une  prison  , et  un 
édifice  où  les  assemblées  législatives  tien- 
nent leurs  séances.  La  plupart  des  maisons 
$ont  en  bois  : celles  qui  sont  immédiatement 


sur  le  bord  du  lac , ont  une  pauvre  apparence, 
niais  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville 
abitee,  principalement  parles  premiers  of- 
ficiers du  gouvernement,  est  très-bien  bâtie. 

lia  plupart  de  ceux  qui  exercent  quelques 
fonctions  à la  solde  du  gouvernement,  dans 
le  haut  Canada,  sont  des  Anglaisqui  ont  reçu 
une  éducation  libérale,  et  dont  la  société  ren- 
, ra  sej°ur  de  la  capitale  agréable  aux 
etrangers  , quelque  part  que  le  gouverne- 
ment juge  à propos  de  l’établir.  11  y a peu 
de  villes  dans  l’Amérique  septentrionale  , 
qui  aient  fait  des  progrès  aussi  rapides  que  la 
petite  ville  de  Niagara.  La  plus  ancienne 
de  ses  maisons  a été  construite  depuis  cinq 
ans  ; et  sa  population  va  toujours  en  augmen- 
tant , parce  qu’elle  est  l’entrepôt  de  tout  le 
commerce  qui  se  fait  avec  les  autres  lacs , et 
parce  que  l’émigration  des  habitans  des  Etats- 
Unis  , vers  les  parties  qui  sont  dans  son  voisi- 
nage, devient  tous  les  jours  plus  considérable. 

J ai  déjà  dit  quels  étoient  les  motifs  qui  déter- 
minent les  Américains  à quitter  leur  pays 
pour  aller  s’établir  sur  le  territoire  Britanni- 
que. Cette  émigration  est  telle  que  les  den- 
rées de  première  nécessité,  et  les  commodités 
de  la  vie,  ont  augmenté,  dans  l’espace  de 
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de  trois  ans  , de  cinquante  pour  cent. 

Les  bords  de  la  rivière  de  Niagara  sont  très- 
escarpés  ; mais  lorsqu’on  est  arrivé  à leur 
sommet , on  découvre  des  deux  côtés  , des 
plaines  d’une  immense  étendue.  La  ville  qui 
est  située  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ri- 
vière occidentale  , à la  distance  d’environ 
cinquante  pas  du  bord  de  l’eau , a une  superbe 
vue  sur  le  lac  et  sur  les  côtes  éloignées.  On 
seroit  porté  à croire  qu’une  aussi  heureuse 
situation  devroit  rendre  ce  lieu  aussi  sain 
qu’il  est  agréable  sous  tous  les  autres  rap- 
ports ; mais  c’est  malheureusement  le  con- 
traire : en  arrivant  dans  cette  ville  , nous  fû- 
mes obligés  de  parcourir  quatre  tavernes , 
avant  d’en  trouver  une  où  l’on  pût  nous  rece- 
voir , à cause  des  fièvres  qui  retenoient  dans 
leur  lit  la  presque  totalité  des  gens  qui  les 
habitoient;  et  l’on  nous  dit  qu’il  n’y  avoit  pas 
une  seule  maison  dans  la  ville  , où  il  n’y  eut 
une  ou  deux  personnes  attaquées  de  cette  fâ- 
cheuse maladie.  Dans  quelques-unes,  tous  les 
individus  de  la  famille  étoient  sur  le  grabat  ; 
et  la  garnison  du  fort , situé  de  l’autre  côté  de 
la  rivière  , comptoit  à peine  neuf  ou  dix  hom- 
mes en  état  de  faire  le  service.  Cette  circons- 
tance auroit  pu  nous  donner  des  inquiétudes 
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sérieuses  pour  notre  santé,  si  l’on  ne  nous 
avoit  rassurés  , en  nous  disant  que  le  dan- 
ger etoit  passé;  que,  depuis  quinze  jours, 
aucun  individu  n’avoit  été  nouvellement  at- 
teint de  ce  terrible  fléau.  Cependant  nous 
1Je  négligeâmes  pas  de  prendre  les  pré- 
cautions que  l’on  nous  indiqua.  Tous  les  ma- 
tins , nous  buvions  à jeun , un  verre  d’eau- 
de-i  ie  , dans  lequel  on  avoit  fait  infuser  une 
pleine  cuiller  à thé  de  quinquina  , réduit  en 
poudre.  Ce  remède  est  regardé , dans  le  pays  , 
comine  le  meilleur  préservatif  contre  cette 
maladie  ; et  ceux  qui  en  usent  de  bonne- 
heure  , et  qui  évitent _,  en  même  temps,  de  se 
trouver  à la  rosée , en  sont  rarement  atta- 
ques. Ce  n’est  pas  seulement  la  ville  de 
Niagara  et  ses  environs  , dont  le  séjour  est 
insalubre;  presque  toutes  les  parties  du  haufr 
Canada  , ainsi  que  celles  du  territoire  des 
Etats-Unis  qui  avoisinent  les  lacs  , sont  éga- 
lement mal-saines.  La  saison  des  fièvres  com- 
mence vers  le  milieu  de  juillet , et  finit  dans 
la  première  semaine  de  septembre  , aussitôt 
que  les  nuits  deviennent  un  peu  fraîches.  Les 
hevres  appelées  intermittentes  sont  les  plus 
communes;  mais  il  règne  dans  quelques  can- 
tons des  fièvres  continues , dont  la  nature  va* 
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rie  selon  les  lieux.  Par  exemple  , sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Genesée  , qui  se  jette  dans  le 
lac  Ontario , vers  sa  partie  méridionale  , les 
liabitans  sont  sujets  à une  fièvre  maligne , 
appelée  la  fièvre  de  Genesée , et  qui  en  en- 
lève un  grand  nombre  ; et  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Miami , qui  tombe  dans  le  lac 
Erié  , dans  la  partie  nord-ouest  du  territoire 
des  Etats-Unis , c’est  une  fièvre  d’une  autre 
espèce  qui  domine  et  qui  n’est  pas  moins  fu- 
neste aux  habitans.  Il  ne  paroît  pas  que  l’on 
ait  pris  beaucoup  de  soin  pour  observer  les 
caractères  et  déterminer  la  nature  de  ces  dif- 
férentes fièvres.  Les  médecins  sont  très-rares 
dans  les  parties  reculées  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, et  quand  il  y en  auroit  davan- 
tage , les  habitations  sont  tellement  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,qu’ilsneseroientpas 
d’une  grande  utilité.  C’est  une  chose  remar- 
quable , que  la  difficulté  de  se  procurer  dans 
les  nouveaux  établissemens , les  secours  d’un 
médecin  , en  cas  de  maladie  ; mais  cela  n’ar- 
rête pas  les  habitans  des  Etats-Unis  lorsqu’ils 
changent  le  lieu  de  leur  résidence.  Ils  ne  con- 
sidèrent point  si  le  pays  qu’ils  vont  habiter 
n’est  pas  mal-sain  ; tout  ce  qui  est  important 
pour  eux , c’est  de  savoir  si  les  terres  sont 


458  VOYAGE 

bonnes  et  fertiles  ; si  elles  sont  situées  près 
d’iiue  rivière  navigable,  on  à portée  d’un 
marché  fréquenté;  si  elles  se  vendent  à vil 
prix,  et  si  elles  sont  susceptibles  d’acquérir 
une  plus  grande  valeur  ; voilà  ce  qui  les  dé- 
termine a s’j  établir , sans  s’embarrasser  si  le 
climat  est  favorable  ou  non  à l’organisation 
du  corps  humain.  Tous  lés  ans,  plusieurs 
centaines  d’Américains  abandonnent  les  con- 
trées saines  et  charmantes  qui  bordent  la  ri- 
vière de  Susquehannali , pour  aller  s’établir 
dans,  la  province  de  Genesée  * où  les  neuf 
dixièmes  des  habitans  sont  régulièrement  at- 
taqués , pendant  l’automne  , de  fièvres  ma- 
lignes ; mais  les  terres  de  la  Susquehannah 
sont  pauvres  , tandis  que  celles  de  Genesée 
sont  presque  par  - tout  si  riches  qu’on  est 
obligé  d’en  atténuer  la  force  par  plusieurs 
récoltes  de  maïs, avant  de  pouvoir  y semer  du 
froment  qui , sans  cela  croîtroit  entièrement 
en  paille,  et  souvent  à la  hauteur  de  qua- 
torze ou  quinze  pi  eds,  dont  les  deux  tiers  , en 
ce  cas  , sont  couchés  sur  la  terre. 

Sur  les  bords  du  Niagara,  à environ  trois 
quarts  de  mille  de  la  ville  , on  trouve  un  édi- 
fice appelé  l’Hôtel  de  la  Marine  , qui  sert 
d asy  le  aux  officiers  qui  font  la  navigation  du 
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Jac,  dans  la  saison  où  cette  navigation  est  in- 
terrompue par  les  glaces.  Vis-à-vis  cet  édifice 
est  un  quai  spacieux , destiné  à protéger  les 
vaisseaux  contre  les  glaces , pendant  l’hiver , 
et  à faciliter  l’embarquement  et  le  débarque- 
ment des  marchandises pendantla  belle  saison. 
Toutes  les  cargaisons  qui  viennent  par  le  lac , 
et  qui  sont  destinées  pour  Niagara , sont  dépo- 
sées dans  de  vastes  magasins  appartenans  au 
roi  ou  à des  particuliers  , et  bâtis  le  long  des 
quais.  L’Hôtel  de  la  Marine  est  maintenant 
occupé  par  les  troupes  qui  formoient  la  gar- 
nison du  fort , et  qui  s’j  sont  retirées  lorsque 
celui-ci  a été  remis  aux  commerçans,  et  jus- 
qu’à ce  que  la  caserne  que  l’on  construit  pour 
elles  , sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  côte  , 
soit  achevée. 

Le  fort  de  Niagara  est  construit  à l’extrémité 
de  la  pointe  de  terre  qui  forme  l’embouchure 
de  la  rivière,  de  sorte  qu’il  est  baigné,  d’un 
côté  , par  la  rivière  , et  de  l’autre  , par  le  lac. 
Il  est  palissadé  du  côté  de  l’eau  ; etderrière  la 
palissade  est  une  levée  en  terre  , sur  laquelle 
on  a pratiqué  des  embrasures , pour  y placer 
des  canons.  Il  est  défendu  , du  côté  de  terre 
par  plusieurs  batteries  ou  redoutes  , et  par 
des  lignes  parallèles  , garnies  de  fascines.  A 
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chaque  porte , et  dans  divers  endroits , sont  des 
maisons  fortifiées  ( block  honses  ) , et  en  face 
du  lac,  en  dedans  de  la  palissade  est  un  édifice 
en  pierre,  entouré  deretranchemens.  Le  fort , 
y compris  ses  ouvrages  extérieurs  , occupe 
une  surface  de  cinq  acres.  On  y peut  monter 
trente  ou  quarante  pièces  de  canon  ; et  il  ne 
faudroit  pas  moins  de  cinq  cents  hommes  de 
garnison  pour  faire  le  service.  Celle  que  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  y tient  en  ce 
moment  ne  s’eleve  pas  à plus  de  cinquante 
hommes  , et  tous  les  canons  que  l’on  y voit 
se  réduisent  à quatre  , qui  sont  placés  aux 
quatre  angles  principaux.  Ce  fort  a été  cons- 
truit originairement  par  les  Français,  et  for- 
moit  un  chaînon  de  cette  vaste  chaîne  de 
postes  qu’ils  avoient  établis  le  long  des  lacs. 
Us  commencèrent  d’abord  par  construire  l’édi- 
fice en  pierre , après  avoir  fait  promettre  aux 
Indiens  qu’ils  netroubleroientpas  les  ouvriers 
pendant  leurs  travaux.  Ceux-ci  n’avoient  pas 
hésité  a faire  cette  promesse  , parce  qu’ils  au- 
roient  cru  blesser  les  droits  de  l’amitié  et  de 
1 hospitalité  , en  empêchant  quelques  mar- 
chands étrangers  de  bâtir  sur  leur  territoire 
mie  maison  qui  pût  les  mettre  à l’abri  de  l’in- 
ciemence  des  saisons.  Mais  ils  furent  étrange- 
ment 
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ment  surpris  de  voir  s’élever  un  édifice  si  dif- 
férent de  tout  ce  qu’ils  avoient  jamais  vu  , et 
dont  ils  n’auroient  jamais  pu  concevoir  l’idée. 
Ils  commencèrent  à soupçonner  que  ces  étran- 
gers méditoient  des  projets  contraires  à leurs 
intérêts,  et  ils  songèrent  à les  chasser  de  leur 
nouvelle  demeure;  mais  il  étoit  trop  tard,  les 
Français  avoient  creusé  dans  l’intérieur  de 
l’édifice  un  puits  qui  leur  fournissoit  l’eau  dont 
ils  avoient  besoin.  Ils  avoient  fait  des  provi- 
sions de  toute  espèce , en  cas  de  siège , et  les 
portes  une  fois  fermées  , ils  s’embarrassoient 
peu  des  attaques  que  les  Indiens  pouvoient 
méditer  contre  eux.  Peu-à-peu  l’édifice  fut 
entouré  de  fortifications,  et  en  1759,  c’étoit 
une  place  d’armes  assez  forte  pour  avoir  pu 
résister , pendant  quelques  temps , aux  forces 
commandées  par  sir  William  Johnston. 

Lorsque  les  Anglais  s’en  furent  rendus  maî- 
tres , ils  augmentèrent  de  beaucoup  les  forti- 
fications. L’édificeen  pierres,  qui  est  un  bâti- 
ment très-spacieux  , servoit  dans  ce  temps-là, 
comme  il  sert  encore  aujourd’hui , à loger  les 
principaux  officiers  de  la  garnison.  Sur  le  der- 
rièredela  maison  est  une  grande  salle  ayant  vue 
sur  le  lac,  et  d’où  l’on  aperçoit  les  montagnes 
de  Toronto.  C’étoit  la  salle  à manger  des  offi- 
Tome  IL  R 
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ciers,  et  un  modèle  de  propreté  ; mais  aujour- 
d’hui, que  les  officiers  américains  préfèrent  de 
manger  dans  la  cuisine  , cette  belle  salle  est 
entièrement  dégradée  , et  en  .général  toutes 
les  parties  du  fort  portent  les  marques  delà 
mal-proprete  et  de  la  négligence  la  plus  con- 
damnable. L'extérieur  des  soldats  répond  par- 
faitement à leur  logement  ; car , quoique  ce 
fût  un  dimanche  , et  que  ce  jour-là  les  sol- 
dats américains  soient  dans  l’usage  de  se  mettre 
plus  proprement  que  les  autres  jours  de  la  se- 
maine , ceux-ci  avoient  l’air  d’avoir  travaillé 
à la  tranchée  , pendant  plusieurs  jours , sans 
interruption.  Leur  longue  barbe  , leurs  che- 
veux négligés  , leur  linge  sale  , leurs  fusils 
rouillés,  et  leurs  habits  déguenillés  attestent 
le  peu  de  goût  qu’ils  ont  pour  la  propreté  et  la 
decence.il  n’est  pas  étonnant  que  leurs  habits 
et  leur  accoutrement  soient  en  mauvais  état , 
parce  que  l’on  sait  que  les  troupes  des  Etats- 
Unis  sont  fort  mal  entretenues  ; mais  les  offi- 
ciers sont  inexcusables  de  ne  pas  veiller  avec 
plus  de  soin  à la  tenue  de  leurs  soldats.  Aussi 
1 on  remarque  que  leurs  garnisons , sur  les 
fiontieres,  souffrent  beaucoup  plus  par  les  ma- 
ladies que  les  garnisons  anglaises , et  l’on  ne 
doit  pas  hésiter  à attribuer  cette  différence  à 
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leur  mal-propreté  ; car  le  soldat  américain 
est  aussi  robuste  et  aussi  endurci  à la  fatigue 
qu’aucun  soldat  de  l’univers.  L’armée  d’Oc- 
cident  a été  organisée  , lors  de  sa  création 
d’une  manière  si  scandaleuse,  que  j’aiouï-dire 
au  général  Wajne  , lors  de  mon  séjour  à 
Philadelphie  , que  .peu  après  qu’elle  se  fut 
mise  en  marche  , plus  d’un  tiers  de  ses  soldats 
furent  attaqués  , dans  les  bois  , de  la  dyssen- 
terie;  qu’il  n’y  a voit  pas  une  seule  caisse  de 
drogues  à l’ambulance , et  qu’il  auroit  infailli- 
blement perdu  la  plus  grande  partie  de  son 
armée,  sans  la  découverte  que  firent  quel- 
ques jeunes  chirurgiens  , d’une  espèce  de 
racine  de  peuplier  jaune , qui  se  trouve  être 
un  antidote  puissant  contre  cette  maladie. 
Plusieurs  fois  , ajoutent-ils  , l’armée  a été  sur 
le  point  de  manquer  de  pain  , par  la  négli- 
gence des  commissaires.  Enfin  , tel  étoit 
l’état  de  dénuement  de  cette  armée , même 
dans  ces  derniers  temps  ^ que  lorsque  les 
officiers  anglais  firent  savoir  au  général 
américain  qu’ils  a voient  reçu  les  ordres  de  lui 
remettre  les  postes  militaires  , conformément  - 
au  traité  , celui-ci  leur  répondit  qu’à  moins 
que  les  Anglais  ne  fussent  dans  le  cas  de  four- 
nir à son  armée  les  provisions  nécessaires  . 
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lorsqu’elle  arriverait  sur  les  lacs,  il  lui  étoît 
impossible  de  songer  à la  .mettre  en  mouve- 
ment de  plusieurs  semaines.  Les  officiers 
anglais  fournirent  généreusement  cinquante 
barils  de  pore  salé  ; c’étoit  tout  ce  qu’ils  pou- 
voient  faire;  et,  malgré  ce  secours,  l’armée 
federale  n’arriva  qu’un  temps  considérable 
apres  le  ,our  fixé' pour  la  reddition  des  postes 
militaires.  L’armée  fédérale  est , en  général 
composée  d’Irlandais  et  d’Allemands,  qui  ont 
été  transportés  en  Amérique , et  vendus  par 
les  capitaines  des  navires  qui  les  ont  amenés 
pour  s’mdemniser  de  leurs  frais.  Le  gouver- 
nement s’empresse  d’acheter  ces  malheureux, 
et  de  les  enrôler  immédiatement  après  leur 
debarquement,  et  avant  qu’ils  puissent  avoir 
connoissance  des  gages  que  l’on  donne  aux 
laboureurs  et  aux  ouvriers.  Les  gens  du  pays 
aiment  trop  Parlent  pour  se  contenter  de  la 
paie  du  soldat. 

Avant  la  ratification  du  dernier  traité  d’a- 
nutié  et  de  commerce , les  gazettes  améri- 
caines étoient  remplies  d’invectives  contre  le 
. garnement  anglais  , parce  que  celui-ci 
avoit  refusé  de  remettre  aux  Américains  le 
ort  de  Niagara  et  les  autres  postes  militaires 
sur  les  lacs,  immédiatement  après  avoir  re- 
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connu  leur  indépendance  et  signé  la  paix 
avec  eux.  On  n’a  jamais  considéré  que  si 
le  gouvernement  anglais  avoit  retiré  ses  trou- 
pes , immédiatement  après  la  signature  du 
traité  , il  est  extrêmement  probable  que  les 
ouvrages auroient  été  détruits  par  les  Indiens, 
long-temps  avant  que  les  Américains  eussent 
pu  en  prendre  possession  ; car  ils  n’avoient 
point  de  troupes  à plusieurs  centaines  de  milles 
de  ces  postes,  et  le  pays  qu’elles  auroient  eu  à 
parcourir  , est  un  désert  qui  ne  leur  auroit 
offert  aucune  ressource.  Mais  quandles  Etats- 
Unis  auroient  pu  prendre  possession  de  ces 
postes  , à l’époque  où  la  paix  a été  conclue, 
ils  n’auroient  jamais  été  en  état  d’y  entre- 
tenir un  assez  grand  nombre  de  soldats,  pour 
les  défendre  contre  les  Indiens  , pendant  la 
guerre  qu’ils  viennent  d’avoir  avec  eux  , et 
il  est  encore  très-probable  qu’ils  auroient  été 
obligés  de  les  abandonner.  La  détention  de 
ces  postes  , jusqu’à  ce  moment , a donc  été 
par  le  fait , et  malgré  leurs  clameurs , une 
circonstance  avantageuse  aux  Etats-Unis , 
en  ce  qu’ils  se  trouvent  maintenant  en  pos- 
session de  fortifications  immenses  en  bon 
état,  dont  la  construction  , les  réparations 
et  les  garnisons  ne  leur  ont  rien  coûté , pen- 
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dant  dix  ans , et  dont  la  possession  , pendant 
cet  espace  de  temps , ne  leur  auroit  procuré 
aucun  avantage  équivalent.  Je  suis  cepen- 
dant éloigné  de  vouloir  supposer  que  le  gou- 
vernement anglaisait  voulu  , en  retenant  ces 
postes  , faire  une  grâce  , et  encore  moins 
rendre  un  service  d’ami , à ses  ci-devant  co- 
lonies. Il  savoit  très-bien  que  les  Américains 
auroient,  tôt  ou  tard  , montré  le  désir  de  se 
mettre  en  possession  des  forts  situés  sur  leur 
territoire  ; mais  comme  il  y avoit  certains  ar- 
ticles  du  traité  définitif  que  les  Etats-Unis 
ne  paroissoient  pas  disposés  à exécuter , les 
forts  furent  retenus , comme  une  garantie  de 
leur  exécution.  Ces  dilférens  ayant  été  ajustés 
à la  satisfaction  de  la  Grande-Bretagne  dans 
le  dernier  traite  d’amitié  et  de  commerce , 
les  postes  ont  été  remis  en  conséquence. 
Lorsqu’ils  furent  délivrés , les  officiers  an- 
glais reçurent  , dans  les  gazettes  américaines, 
les  complimens  les  plus  flatteurs  , pour  leurs 
procédés  honnêtes  etamicaux.  Les  jardins  des 
officiers  etoientdans  le  meilleur  état , en  plein 
rapport  et  parfaitement  conservés  , de  même 
que  toutes  les  petites  commodités  qui  pou-, 
voient  rendre  les  habitations  des  soldats  plus 
douces  et  plus  agréables. 
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La  majeure  partie  des  habitans  des  Etats- 
Unis  étoient  persuadés  que  la  possession  de  ces 
forts  leur  procureroit  les  avantages  les  plus 
importans  et  le  plus  immédiats.  Us  croyoient 
qu’ils  alloient  s’emparer  de  tout  le  com- 
merce des  lacs,  et  des  trois  quarts,  au  moins,  du 
commerce  des  pelleteries  , qu’ils  accusoient 
les  Anglais  d’avoir  accaparé  injustement^  à 
leur  grand  préjudice.  Us  sont  maintenant  eil 
possession  de  ces  forts , et  ils  voient  de  quelles 
chimères  leur  imagination  s’étoit  nourrie. 

Les  forts  qui  ont  été  délivrés  sont  au  nom- 
bre de  quatre;  savoir  , le  fort  Oswego  , situé 
à l’embouchure  de  la  rivière  du  même  nom,  • 
et  qui  se  jette  dans  la  partie  méridionale  du 
lac  Ontario  ; le  fort  Niagara  , situé  à l’em- 
bouchure de  la  rivière  de  ce  nom  ; le  fort 
Détroit  construit  sur  la  rive  occidentale  de 
la  rivière  du  même  nom  ; et  le  fort  Michilli- 
makinack  , situé  dans  les  détroits  qui  por- 
tent ce  nom  , entre  le  lac  Michigan  et  le 
lac  Huron.  Le  fort  Oswego  n’etoit  d’aucun 
avantage  pour  l’Angleterre  , parce  que  le 
pays  , à plusieurs  milles  aux  environs,  n’étoit 
qu’une  forêt  habitée  par  quelques  Indiens 
qui  préféroient  de  porter  leurs  pelleteries  à 
Cadaraqui  ou  à Kingston , où  le  nombre  des 
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acheteurs  etoit  plus  grand, la  concurrence  plus 
animée  , et  où,  par  conséquent  ils  pouvoient 
en  tirer  un  meilleur  prix  qu’à  Oswego.  Il 
faut  ajouter  à cela  que  l’entrée  de  la  ri- 
vière , au  bas  de  laquelle  ce  fort  est  situé , 
à toujours  été  permise  aux  habitans  des 
Etats-Unis  , qui  j avoient  établi  un  petit- 
commerce  entre  New-York  et  le  lac  On- 
tario , que  la  garnison  du  fort  n’a  ja- 
mais cherche  à troubler.LesAméricains  n’ont 
donc  rien  acquis  en  entrant  en  possession  de  ce 
fort  ; et  le  gouvernement  anglais  y gagne  l’en- 
tretien d une  garnison  de  cinquante  hommes 
• qui  lui  étoient  parfaitement  inutiles. 

La  quantité  depelleteries  que  l’on  apporte 
à Tsiagara , est  considérable  , et  la  rapidité 
avec  laquelle  s’augmente  la  population  de 
ses  environs  , en  fait  une  place  de  commerce 
importante:  mais  comme  la  ville  est  située 
sur  le  territoire  anglais,  le  petit  nombre  de 
négocians  qui  étoient  établis  de  l’autre  côté 
de  la  rivière _ et  dans  les  limites  du  fort, 
repassèrent  de  ce  côté  , dès  qu’ils  apprirent 
qu’elle  alloit  être  cédée  aux  Américains  , 
de  sorte  que  par  la  possession  d’un  fort  isolé  > 
ceux-ci  n’ont  acquis  qu’une  partie  insigni- 
fiante du  commerce  du  lac.  Il  n’est  pas 
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même  probable  qu’ils  trouvent  leur  in- 
térêt â établir  des  maisons  de  commerce 
près  du  fort  , parce  que  les  négocians  Anglais 
qui  tirent  leurs  marchandises  par  le  fleuve 
Saint-Laurent , peuvent  toujours  les  vendre 
à meilleur  marché  que  les  Américains  , qui 
sont  obligés  de  les  faire  venir  de  New-York  , 
et  cela  par  les  raisons  qui  ont  été  détaillées 
plus  haut.  Quant  au  commerce  des  pelle- 
teries , il  n’est  pas  supposable  que  les  Indiens 
qui  ont  une  haine  invétérée  contre  les  Améri- 
cains , qui  sont  très-attachés  aux  Anglais  9 
et  qui  ne  sont  pas  d’un  caractère  à abandonner 
leurs  anciens  amis , se  déterminent  jamais  à 
porter  leurs  pelleteries  à leurs  plus  grands 
ennemis  et  à renoncer  à leurs  liaisons  avec 
des  hommes  avec  lesquels  ils  sont  accou- 
tumés à traiter  , et  qui  d’ailleurs  les  paient 
mieux  que  leurs  voisins. 

Le  fort  Détroit  est  le  plus  important , 
parce  que  la  ville  près  de  laquelle  il  est  cons- 
truit , contient  au  moins  1200  habitans  ; 
mais  , depuis  qu’il  a été  cédé  , une  nou- 
velle ville  a été  fondée  , sur  la  rive  opposée  , 
à dix-huit  milles  au-dessus  de  l’ancienne  5 
et  plusieurs  négocians  de  celle-ci  s’y  sont 
retirés.  Ceux  qui  sont  restés  cà  Détroit , et 
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qui  forment  le  plus  grand  nombre  , ne  sont 

pas  devenus,  pour  cela , citoyens  des  Etats- 

W ’f  °Dt  et  profiteront  encore 

long  te  peut-étre , d’une  clause  insérée 

tans  de  rï’  * ^ pOTfe  Ve  ^ h«bi- 

3 Wlle  Pourront  rester  un  an  , sans 
,J  pulsse  exiS«  d’eux  la  déclaration  de 

kurs  sent  et  que  si , à Pexpiration 

nnee , ils  déclarent  qu’ils  veulent  res- 
er  sujets  de  sa  majesté  britannique , ils  ne 
pourront  être  molestés  en  aucune  manière, 
et  auront  la  liberté  de  continuer  leur  corn, 
Bierce , comme  ci-devant. 

11  fen  f‘‘ut  bien  que  cette  condition  du 
traite  ait  été  religieusement  observée  de  la 
part  des  Etats-Unis.  Les  officiers  de  l’ar- 
Miée  fédérale  , sans  consulter  les  Anglais  qui 
«oient  restés  dans  la  ville,  et  même  contre 
e vœu  bien  exprimé  de  plusieurs  d’entre 
eux  , S emparèrent  des  maisons  et  des  ma- 
gasins de  ceux  qui  s’étoient  retirés  dans  la 
nouvelle  ville  , et  qui  avoient  déclaré  qu’ils 
ïi  entendoient  pas  devenir  citoyens  des  Etats- 

Unis.Plusieurshabitans  avoient  été  enrôlésdans 

la  milice , et  appelés  à remplir  des  fonctions  et  à 
acquitter  des  charges  dont  ils  dévoient  être 
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stipulés  en  leur  faveur.  Il  y eut  à ce  sujet, 
pendant  notre  séjour  à Détroit,  une  assem- 
blée d’habitans  anglais  , dans  laquelle  fut 
rédigé  un  mémoire  contenant  les  griefs  dont 
ils  se  plaignoient , qu’ils  nous  chargèrent  de 
remettre,  et  que  nous  remîmes  en  elfet  entre 
les  mains  du  ministre  anglais  , à Philadel- 
phie , à notre  retour  dans  cette  ville. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  , que  la  portion  de  commerce  des  pelle- 
teries que  l’Angleterre  perdra  par  la  cession 
de  ce  fort } sera  très-peu  considérable. 

Le  quatrième  poste  , celui  de  Michilli- 
makinack  , est  un  petit  fort  garni  de  pa- 
lissades , et  construit  sur  une  île.  Les  agens 
d’une  compagnie  de  négocians  de  Montréal , 
appelée  compagnie  du  Nord-Ouest , et  quel- 
ques négocians  indépendans  y avoient  établi 
leur  résidence , et  faisoient  avec  les  Indiens  , 
qui  sont  les  seuls  habitans  des  environs , un 
commerce  d’échange  , consistant  en  pellete- 
ries que  ceux-ci  leur  apportoient , et  pour 
lesquelles  ils  reçoivent  des  marchandises  d’Eu- 
rope qui  leur  sont  propres.  Mais  en  évacuant 
ce  fort , les  Anglais  en  construisirent  un  autre 
non  loin  de  là  , sur  Pile  de  Saint-Joseph. 
Dans  le  détroit  de  Sainte  - Marie , entre  le 
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lac  supérieur  et  le  lac  Huron , où  ils  mi 
rent  une  petite  garnison  , qui , depuis , a été 
portée  a cinquante  hommes.  Plusieurs  né- 
gociai, citoyens  des  Etats-Unis,  se  sont 
établis  à Michillinakinack;  mais  la  proxi- 
mité du  nouvel  établissement  anglais  fera 
encore,  et  pour  les  raisons  que  j’ai  déve- 
oppees  plus  haut,  que  les  Indiens  con- 
t mueront  de  traiter  avec  leurs  anciens  amis 
Il  paroit  évident , d’après  cet  exposé  , que 
es  Etats-Unis  ne  sont  dans  le  cas  d’acquérir 
par  la  possession  de  ces  postes  militaires  ’ 
qu  une  très-petite  partie  d’une  seule  branche 
du  commerce  des  pelleteries,  savoir,  de 
celle  qui  se  fait  sur  l’un  des  lacs  les  plus 
voisins  de  leur  territoire.  Les  pelleteries  qui 
viennent  des  régions  les  plus  reculées  , vers 
e n°rd  - ouest , jusqu’au  grand  portage,  et 
qui , de  là  , sont  transportées  dans  des  ca- 
nots le  long  de  la  rivière  d’Utawa,  jusqu’à 
Montréal,  forment  la  branche  la  plus  im- 
portante , tant  pour  la  quantité  que  pour 
a qualité  , de  toutes  celles  qui  sont  trans- 
portées en  Europe.  11  y a donc  une  étrange 
a surdité  de  la  part  des  Américains,  à pré- 
tendre que  l’acquisition  de  ces  forts  doive 
mettre  entre  leurs  mains  les  trois  quarts  du 
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commerce  des  pelleteries.  Il  est  encore  moins 
vraisemblable  qu’ils  aient  jamais  une  part 
considérable  dans  le  commerce  des  lacs  en 
général , parce  que , comme  je  l’ai  déjà  fait 
voir  , les  négocians  anglais  établis  à Mont- 
réal et  à Québec,  ont,  au  moyen  du  fleure 
Saint-Laurent , des  avantages  que  ceux  des 
Etats  - Unis  ne  pourront  jamais  balancer  , 
et  encore  moins  surpasser. 

Il  n’est  pas  inutile  d’observer  que , comme 
postes  militaires  , ces  forts , qui  ont  été  cons- 
truits par  les  Anglais , sont  par  leur  situation, 
très-supérieurs  à ceux  qui  ont  été  cédés  aux 
Américains. 

Le  terrain  sur  lequel  a été  construite  la  nou- 
velle maison  fortifiée  ( block  house  ) sur  la 
rive  du  Niagara,  qui  appartient  aux  Anglais, 
est  de  neuf  pieds  plus  élevée  que  le  toit  du  bâ- 
timent en  pierres,  qui  se  trouve  dans  le  fort 
des  Américains.  La  principale  force  de  celui- 
ci  est  du  côté  de  terre  , les  ouvrages  du  côté 
de  la  riviere  sont  tres-foibles,  et  peuvent  être 
entièrement  détruits  , en  peu  de  temps  , par 
un  seul  canon  de  douze,  placé  judicieuse- 
ment sur  la  rive  anglaise.  Je  ne  crois  pas  que 
le  gouvernement  Britannique  se  propose , au 
moins  pour  le  moment,  d’élever  d’autres  for- 
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tifications  que  cette  maison.  Mais  s’il  se  déter* 
minoit  à construire  un  fort  dans  la  suite  , il 
choisirait  probablement  la  pointe  de  Mississa- 
guis,  qui  est  une  situation  beaucoup  plus 
avantageuse  que  celle  où  se  trouve  la  maison 
fortifiée , en  ce  qu’elle  commande  complète- 
ment l’entrée  de  la  rivière. 

En  second  lieu , le  nouveau  poste  établi  sur 
la  rivière  du  Détroit , commande  Je  cours  de 
la  rivière  d’une  manière  beaucoup  plus  effi- 
cace que  le  vieux  fort,  parce  que  les  vaisseaux 
ne  peuvent  ni  monter  ni  descendre  sans  être 
obligés  de  longer  le  fort  , à la  disLance  de 
quelques  pas.  C’est  une  chose  digne  de  re- 
marque, que  lorsque  les  Français  pénétrèrent 
pour  la  première  fois , dans  cette  partie  du 
pays , ils  avoient  choisi  ce  même  lieu  poury 
construireun  fort  et  y bâtir  une  ville, et  les  tra- 
vaux étoient  déjà  commencés, lorsqu’ilsfurent, 
malheureusement,  massacrés  par  les  Indiens. 

Enfin,  l’île  de  Saint- Joseph  est  plus  con- 
venable poury  construire  un  fortque  Michillù 
makinack, parce  qu’elle  commande  l’entrée  du 
lac  supérieur  , au  lieu  que  Michillimakinack 
commande  seulement  l’entrée  du  lac  Michi- 
gan , qui  est  entièrement  enclavé  dans  le  ter- 
ritoire des  Etats-Unis. 


Mais  il  faut  espérer  que  la  Grande-Bretagne 
et  les  Etats-Unis  continueront  de  vivre  en 
bonne  intelligence,  et  que  les  postes  militaires 
qui  sont  établis  sur  leurs  frontières  respec- 
tives, ne  seront  jamais  considérés  que  comme 
des  points  de  communication  entre  les  deux 
peuples , pour  leurs  relations  de  commerce  et 
d’amitié. 


CHAPITRE  XXXI. 

Description  de  la  rivière  et  des  cataractes  de  Niagara. 

-A  dix-huit  milles  de  la  ville  de  Niagara  , 
en  remontant  la  rivière  du  même  nom , on 
trouve  ces  fameuses  cataractes  , placées  à 
juste  titre  parmi  les  plus  étonnantes  mer- 
veilles de  la  nature.  La  route  qui  conduit 
du  lac  Ontario  au  lac  Erié  , n’en  passe  qu’à 
quelques  centaines  de  pas  , et  suit  les  co- 
teaux escarpés  , au  pied  desquels  coule  la 
rivière  de  Niagara  , d’assez  près  pour  que  le 
voyageur  ait  sous  les  yeux  des  tableaux  plus 
curieux  et  plus  pittoresques  les  uns  que  les 
autres.  Cette  rivière , au  lieu  de  se  rétrécir, 
comme  les  autres , lorsque  l’on  avance  vers 
leur  source j s’élargit,  de  plus  en  plus,  de 
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sorte  que , dans  l’espace  de  trois  lieues  seu- 
lement , elle  a jusqu’à  un  mille  de  large  , 
et  toute  l’apparence  d’un  lac  ; car  elle  est 
environnée  de  tous  côtés  par  de  hautes  mon- 
tagnes , et  ses  eaux  coulent  si  tranquillement 
qu’elles  paroissent  n’avoir  aucun  courant. 
Après  que  l’on  est  sorti  de  ce  bassin, qui  peut 
avoir  environ  deux  milles  de  long , son  lit 
se  trouve  tout-à-coup  resserré  entre  deux 
chaînes  de  montagnes  , et  de  là , jusqu’aux 
cataractes , le  courant  est  rapide  et  irrégu- 
lier. A la  sortie  de  ce  bassin  , et  au  pied  du 
coteau,  est  un  petit  village  auquel  on  a donné 
le  nom  de  Qneenstown  , mais  qui  est  plus 
connu  dans  le  pajs  sous  celui  de  Débarque- 
ment, parce  que  c’est  là  que  les  vaisseaux 
marchands  s’arrêtent  pour  déposer  dans  les 
magasins  qui  y sont  établis  , les  marchan- 
dises qui  sont  destinées  à être  versées  dans 
l’intérieur  du  pays , et  pour  prendre  à leur 
bord  les  pelleteries  qui  y ont  été  apportées 
des  différens  postes  établis  sur  le  lac  Huron 
et  le  lac  Erié  , et  les  transporter  à Kingston 
au  travers  du  lac  Ontario.  De  ce  lieu  à 
l’endroit  où  la  rivière  redevient  navigable , 
au-dessus  des  cataractes  9 le  portage  est  de 
üeuf  milles. 
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A deux  ou  trois  cents  pas  de  Queens- 
town , et  à mi-cote  , on  aperçoit  une  lon- 
gue file  de  batimens  en  bois  , qui  ont  quelque 
apparence  , à une  certaine  distance.  Ces  bâ- 
timens  servoient  de  casernes  aux  troupes 
stationnées  en  cet  endroit  , mais  ils  sont 
abandonnés  en  ce  moment , et  il  n’y  a pas 
d’apparence  qu’ils  soient  occupés  avant  que 
la  culture  ait  rendu  ce  pays  moins  mal-saiu 
qu’il  ne  l’est  aujourd’hui.  Les  premiers 
soldats  qui  les  habitèrent  , tombèrent  ma- 
lades dès  les  premiers  jours  de  leur  ar/ivée; 
il  en  périt  beaucoup  en  peu  de  temps  ; et 
si  l’on  n’a  voit  pris  le  parti  de  les  retirer  de 
la  , la  totalité  du  régiment  auroit  succombé 
à l’intempérie  du  climat. 

De  Niagara  à Kingston  , e£  jusqu’à  une 
certaine  distance  des  bords  de  la  rivière  , 
le  pays  est  parfaitement  uni  ; mais  ici , il 
prend  un  aspect  bien  différent  : un  groupe 
de  montagnes  , couvertes  de  chênes  d’une 
hauteur  immense  , se  présente  alors  ; 
la  route  , qui  serpente  autour  , est  si 
escarpée  et  si  raboteuse,  qu’il  faut  aban- 
donner sa  voiture  , si  l’on  en  a une  , 
et  gagner  le  sommet  à pied.  Lorsque  l’on  a 
traversé  ces  montagnes  , l’on  se  trouve 
Tome  IL  S 
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encore  une  fois  sur  un  terrain  uni  , mais 
dont  le  sol  , noirâtre  et  argileux  , est 
beaucoup  plus  riche  que  celui  qui  se  trouve 
en-deçà  des  montagnes  , et  qui  , jusqu’au 
lac  Ontario , ne  présente  qu’une  terre  jau- 
nâtre , sablonneuse  en  quelques  endroits,  et 
graveleuse  en  d'autres. 

Du  sommet  de  l’une  de  ces  m ontagnes,au  pied 
delaquelle  se  trouve  le  petit  village  deQueens- 
town , l’œil  du  voyageur  est  flatté  par  l’une 
des  plus  belles  perspectives  que  Ton  puisse 
rencontrer  dans  la  nature.  En  regardant  au 
travers  des  arbres  , au  milieu  desquels  il 
se  trouve  placé,  et  dont  la  montagne  est  cou- 
verte depuis  sa  base  jusqu’à  son  sommet, 
et  tournant  ses  regards  un  peu  à gauche, 
il  aperçoit  les  toits  des  maisons  de  Queens- 
town  , et  au  bas  du  village  les  vaisseaux 
qui  sont  mouillés  dans  la  rivière,  à deux  cents 
pieds  au-dessous  de  lui , et  dont  les  mâts  pa- 
roissent  comme  de  tendres  roseaux  qui  ont 
l’air  de  se  glisser  furtivement  au  milieu  de 
l’épais  feuillage  dont  les  arbres  sont  couverts. 
S’il  porte  la  vue  un  peu  plus  loin  , il  peut 
suivre  le  cours  de  la  rivière  dans  toutes  ses 
sinuosités  , jusqu’à  son  embouchure  , où 
il  la  voit  se  décharger  dans  le  lac  Ontario  , 
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entre  la  ville  et  le  fort.  Là  , le  point  de  vue 
est  terminé  par  le  lac , excepté  dans  une  par- 
tie de  l’horizon  , où  l’on  aperçoitles  sommets 
des  montagnes  bleues  de  Toronto.  La  rive 
droite  de  la  rivièreoffre,  d’un  côté,  le  tableau 
de  la  nature  dans  son  état  sauvage  ; et  de 
l’autre  , ce  sont  des  champs  cultivés  et  de 
jolies  fermes  disséminées  , depuis  le  bord  de 
l’eau  jusqu’à  une  grande  distance  dans  les 
terres  ; mais  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  la 
partie  navigable  , les  traces  de  culture  et 
de  population  diminuent  et  disparoissent  en- 
tièrement. 

En  examinant  avec  attention  ce  change- 
ment subit  dans  l’aspect  du  pays  , aux  envi- 
rons de  Queenstown  , et  dans  l’état  de  la  ri- 
vière, tant  relativement  à sa  largeur  qu’à  son 
courant  et  à sa  profondeur , on  est  tenté  de 
croire  que  les  grandes  cataractes  de  la  ri- 
vière se  trouvoient  anciennement  à l’endroit 
où  ses  eaux  se  resserrent,  c’est-à-dire , entre 
les  deux  chaînes  de  montagnes  dont  j’ai  parlé; 
et  cette  conjecture  est  d’autant  plus  probable, 
qu’il  est  certainque  les  cataraotesse  sont  beau- 
coup éloignées  depuis  l’époque  de  leurdécou- 
Verte  par  les  Européens  , et  qu’elles  s’éloi- 
gnent encore  tous  les  ans  ; mais  j’aurai  tout 

S 2 


v 


2§0 


VOYAGE 


à l’heure  occasion  de  développer  cette  obser- 
vation. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  nous  nous 
mîmes  en  route  de  très-bonne  heure  pour 
visiter  les  cataractes.  Nous  étions  accompa- 
gnés par  le  procureur-général  et  un  officier 
du  génie  , et  à chaque  pas  que  nous  faisions , ' 
nous  laissions  éclater  notre  impatience , 
et  nous  demandions  à nos  guides  de  nous  faire 
voir  ce  fameux  nuage  dont  on  parle  tant, 
qu’on  aperçoit  de  si  loin , et  qui  ressemble  à 
une  colonne  d’un  blanc  éclatant.  Cent  fois 
nous  fîmes  arrêter  notre  voiture  pour  prêter 
î’oreiile,  afin  d’entendre  ce  bruit  de  tonnerre 
que  font  les  eaux  en  se  précipitant  d’une  si 
grande  élévation.  Cependant  nous  n’aperce- 
vions point  de  colonne  , nous  n’entendions 
point  de  bruit  , ni  avant  , ni  après*  avoir 
traversé  les  montagnes.  Déjà  nous  commen- 
cions à douter  de  la  vérité  de  tout  ce  que 
Don  rapporte  sur  cette  merveille  , ou  au 
moins  à regarder  comme  très-exagérés  les 
récits  qu’en  font  les  voyageurs  , et  comme 
n’ayant  d’autre  but  que  d’en  imposera  la  cré- 
dulité de  ceux  qui  en  sont  trop  éloignés  pour 
en  vérifier  l’exactitude.  Nos  doutes  se  chan- 
gèrent presque  çn  certitude , lorsqu’étantar- 
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rivés  à un  demi  - mille  de  l’endroit  , nous 
ne  pûmes  que  discerner  foiblement  la  colonne 
blanche,  et  que  nous  n’entendîmes  rien.  Il  est 
cependant  très-vrai  que  ce  bruit  s’entend 
quelquefois  à la  distance  de  quarante  milles  , 
et  que  le  nuage  , formé  par  la  vapeur , se  dis- 
tingue à une  plus  grande  distance  (i);  mais 

(i)  Quelque  temps  après  , étant  sur  le  lac  Erié,  à 
bord  d’un  bâtiment  de  guerre,  nous  aperçûmes  le 
nuage  , quoique  nous  [en  fussions  à la  distance  de 
quarante-quatre  milles.  Ce  jour-là  le  temps  étoit  ex- 
trêmement clair  et  serein  ; nous  étions  assis  sur  la 
poupe  du  navire  ,où  nous  admirions  le  romantique  pay- 
sage que  présente  la  rive  méridionale  du  lac  , lorsque 
le  capitaine  , qui  descendoit  de  la  liune  où  il  étoit 
monté  pour  faire  quelques  observations  , nous  dit , 
en  nous  montrant  un  petit  nuage  blanc  qui  parois- 
soit  à l’horizon  , que  c’étoit  là  le  nuage  qui  parois- 
soit  constamment  au-dessus  de  Niagara.  D’abord  nous 
crûmes  que  c’étoit  une  simple  conjecture  ; mais  en 
l’observant  avec  plus  d’attention  , nous  nous  con- 
vainquîmes que  le  capitaine  avoit  raison.  Tous 
les  autres  nuages  qui  paroissoient  sur  l’horizon  , chan- 
gèrent bientôt  de  place  ou  disparurent,  au  lieu  que 
celui-ci  resta  toujours  au  même  endroit , et  il  ne  nous 
fut  pas  difficile  d’apercevoir  , au  moyen  d’une  lu- 
nette, que  ce  nuage  éprouvoit  à chaque  instant  des  varia- 
tions dans  sa  forme  , à cause  des  vapeurs  qui  s’élè- 
vent continuellement  de  la  cataracte  , placée  au- 
dessus. 

s 3 


232 


VOYAGE 
cela  n’arrive  que  lorsque  le  temps  est  clair 
et  serein  , ce  qui  est  très-commun  dans  ce 
pays.  Pour  qu’on  entende  le  bruit  à une 
grande  distance  , il  faut  aussi  que  l’atmos- 
phère soit  disposée  pour  cela.  On  observe 
qu’il  s entend  de  très-loin  , au  moment  oit 
il  va  tomber  une  forte  ondée  , et  lorsque 
le  vent  porte  le  son  directement  vers  l’oreille 
de  l’observateur  ; or  ? le  jour  où  nous  visi- 
tâmes ces  cataractes , le  temps  étoit  nébu- 
leux et  l’atmosphère  très-épaisse. 

Sur  la  route  qui  conduit  au  lac  Prié  et 
dans  le  voisinage  de  la  cataracte , est  un  petit 
village  où  nous  nous  arrêtâmes  pour  faire  un 
léger  repas  , et  pour  nous  préparer  au  voyage 
important  et  fatigant  que  nous  allions  en- 
treprendre. Après  avoir  renvoyé  nos  chevaux, 
nous  traversâmes  quelques  champs  , et  nous 
nous  avançâmes  vers  un  lieu  extrêmement 
profond  , environné  de  grands  arbres  , et  du 
fond  duquel  sortoit  une  quantité  prodigieuse 
de  vapeurs  blanches , semblables  à la  fumée 
qui  s’élève  d’un  monceau  de  broussailles  aux- 
quelles on  a mis  le  feu.  Arrivés  sur  les  bords 
de  ce  creux , nous  descendîmes  un  coteau 
très-escarpé,  d’environ  cinquante  pas,  et  après, 
avoir  marché  quelque  temps  dans  une  espèce 
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de  marais  , couvert  de  buissons  , nous  arri- 
vâmes au  rocher  de  la  Table  , ainsi  appelé  , 
parce  que  sa  surface  est  très-unie  , et  qu’il  a 
à-peu-près  la  forme  d une  table.  Ce  rocher 
est  placé  presque  en  face  de  la  grande  cata- 
racte, au-dessus  de  laquelle  il  est  élevé  d’en- 
viron quarante  pieds.  Le  point  de  vue  , de  ce 
côté  , est  vraiment  sublime  ; mais  avant  d’en 
donner  une  idée  , il  est  nécessaire  de  mettre 
sous  les  jeux  du  lecteur  une  description  dé- 
taillée de  la  rivière  et  des  cataractes. 

La  rivière  de  Niagara  prend  sa  source  dans 
la  partie  orientale  du  lac  Erié  , et  après  un 
cours  de  trente  milles,  elle  se  décharge  dans  le 
lac  Ontario,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut.  En 
partant  du  lac  Erié,  jusqu’à  quelques  milles 
au-delà , sa  largeur  est  d’environ  trois  cents 
pas,  et  elle  seroit  assez  profonde  pour  porter 
des  vaisseaux  tirant  neuf  ou  dix  pieds  d’eau  ; 
mais  son  courant  est  si  rapide  et  si  irrégulier, 
son  cours  est  tellement  embarrassé  par  des 
rochers  énormes  répandus  en  grand  nombre 
à sa  surface,  qu’il  seroit  extrêmement  dan- 
gereux d’y  naviguer  autrement  qu’avec  des 
bateaux.  Ensuite  le  lit  s’étend  , les  rochers 
disparoissent  , les  eaux  , quoique  rapides , 
coulent  sans  fracas  et  avec  uniformité;  et  la 
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navigation  devient  facile  et  sûre  pour  des  ba 
teaux  , jusqu’au  fort  Chippewa^,  situé  à 

trois  nul, esau-dessus  des  cataractes7  MaiÏ  (à 

~r  denouveau  obstrué  par  des;? 

he,  s , et  ses  eaux  , après  s’être  précipitée* 
' deP,usleurs  sauts  qui  se  succèdent  les  uns 
aux  autres,  sont  tellement  irritées  que  si  Z 
canot  osoit  dépasser  le  fort  Chippeway  où 

I on  s’arrête  ordinairement,  aucune  force  J 

marne  ne  pourroit  l’empêfcher  d’être  mis  en 

jS’ïr-i*  ^^—szcz 

taiactes.  Je  dois  néanmoins  observer  que  c’est 
•seulement  sur  les  bords  que  les  eaux  de  cette 
nvueresont  .fortement  agitées , et  qu’au 
milieu , le  courant,  quoique  rapide  , n’est  pas 
tellement  obstrué  par  les  rl^, 
canot  adroitement  conduit  ne  puisseavancer 

}usqu  a une  île  qui  se  trouve  au  milieu  de  la 
1 iviere  , sur  le  bord  même  descataractes.  Mais 
d faut  pour  cela  que  le  conducteur  du  canot 
prenne  son  point  de  départ  au-dessus  du  fort 
, ppewaj  ’ üù  Je  courant  est  égal,  et  qu’il 
trouve  exactement  le  milieu  du  canal;  car 
Pour  peu  qu’il  s’en  écarte  à droite  ou  à 
gauche,  .1  lui  serait  impossible  d’j  rentrer 

II  ferait  entraîné  malgré  lui  vers  les  cata- 
ractes,où  il  trouverait  une  mort  certaine.Quel- 
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que  grande  que  soit  la  difficulté  de  descendré 
jusqu’à  cette  île  , elle  est  peu  de  chose  en 
comparaison  de  celle  que  l’on  éprouve  lors- 
qu’il s’agit  de  remonter  vers  le  fort  Chippe- 
way.  Cependant  , malgré  l’imminence  du 
danger  , il  se  trouve  des  gens  qui  ont  la  folle 
témérité  d’aller  dans  cette  île,  pour  jouir  de 
la  vue  des  cataractes  par  derrière  , ou  sim- 
plement pour  pouvoir  dire  qu'ils  y ont  été. 

A mesure  que  la  rivière  approche  des  ca- 
taractes , son  courant  devient  plus  rapide , 
et  ses  eaux  redoublent  de  violence , en  pas- 
sant au  travers  des  rochers  qui  s’opposent 
à leur  passage  ; mais  dès  qu’elles  en  ont  at- 
teint le  bord  , elles  se  précipitent  en  masse, 
sans  rencontrer  aucun  obstacle  dans  leur 
chute.  Un  moment  avant  d’arriver  au  pré- 
cipice , la  rivière  fait  un  détour  considé- 
rable sur  là  droite  , ce  qui  donne  à cette 
nappe  d’eau  une  direction  oblique  , et  lui 
fait  faire  un  angle  assez  considérable  avec 
le  rocher  du  haut  duquel  elle  tombe.  La 
largeur  des  cataractes  est  plus  grande  que 
celle  de  la  rivière  , lorsqu’on  la  mesure  un 
peu  au-dessous  du  précipice  ; mais  le  plan 
ci-joint  mettra  le  lecteur  en  état  d’en  ju- 
ger mieux  que  ne  pourroit  faire  la  meilleure 
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description.  Je  ne  réponds  pas  de  sa  par- 
faite exactitude , parce  qu’il  a été  dessiné 
a la  vue;  mais  je  le  présente  tel  qu’il  est  r 
parce  que  j’ai  pensé  qu’il  valoit  mieux  en 
donner  un  imparfait  que  de  n’en  pas  don- 
ner du  tout.  En  jetant  les  jeux  dessus  , 
on  remarquera  que  la  rivière  ne  forme  pas  , 
en  se  précipitant , une  nappe  d’eau  unique  , 
mais  qu’elle  est  partagée  par  des  îles  , en  trois 
cataractes  bien  distinctes  les  unes  des  autres. 
La  plus  grande,  celle  qui  est  du  côté  nord- 
ouest  de  la  rivière  , appartenant  aux  An- 
glais , est  appelée  la  grande  cataracte  , ou 
la  cataracte  du  Fer-à-Che val , parce  qu’elle 
en  a un  peu  la  forme.  Sa  hauteur  n’est 
que  de  cent  quarante  - deux  pieds  , tandis 
que  celle  des  autres  est  de  cent  soixante  ; 
mais  c'est  précisément  cette  circonstance, 
qui  lui  donne  la  prééminence  sur  les  deux 
antres , tant  pour  la  largeur  que  pour  la  ra- 
pidité. Le  lit  de  la  rivière  , au  - dessus  du 
précipice , étant  plus  bas  d’un  côté  que  de 
l’autre  , les  eaux  se  pressent  vers  la  partie 
du  lit  la  moins  élevée , et  acquièrent , par 
conséquent,  dans  leur  chute , une  plus  grande 
vélocité  que  celles  qui  s’échappent  par  l’autre 
côte;  et  ce  degré  de  vélocité  est  encore  ac- 
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céléré  par  les  saujfcs  ou  les  rapides  qui  se 
trouvent  en  plus  grand  nombr^  de  ce  même 
côté.  C’est  du  centre  du  Fer-à-Cheval  que 
s’élève  ce  nuage  prodigieux  de  vapeurs  que 
l’on  aperçoit  de  si  loin.  Il  est  impossible 
de  mesurer  l’étendue  de  cette  partie  de  la 
cataracte  , autrement  qu’avec  l’œil  ; mais 
l’opinion  la  plus  générale  lui  donne  une  cir- 
conférence de  six  cents  pas.  L’île  qui  la  sé- 
pare de  la  cataracte  la  plus  voisine , peut 
avoir  trois  cent  cinquante  pas  de  large  , la 
seconde  cataracte  n’en  a que  cinq  ; l’île  qui 
sépare  celle-ci  de  la  troisième,  en  a trente  ; 
et  cette  troisième , qu’on  appelle  commu- 
nément la  cataracte  du  fort  Schloper , parce 
qu’elle  touche  la  rive  où  est  situé  ce  fort , 
en  a au  moins  autant  que  la  plus  grande 
des  deux  îles.  Il  résulte  de  cet  aperçu,  que 
la  largeur  totale  du  précipice  , en  y com- 
prenant les  îles  , est  de  treize  cent  trente- 
cinq  pas.  Ce  calcul  n’est  point  exageie  , plu- 
sieurs voyageurs  l’ayant  estimé  à plus  d’un 
mille  anglais.  La  quantité  d’eau  qui  se  pré- 
cipite du  haut  en  bas  de  ces  cataractes  est 
prodigieuse  3 si  l’on  peut  ajouter  quelque 
crédit  au  calcul  qui  suppose  qu’elle  est  de 
670,250  tonneaux  par  minute.  On  en  jugera 
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par  les  données  suivantes , qui  ont  servi  de 

base  à ce  calculât  dont  l’exactitude  n’est  pas 
douteuse  , étant  le  résultat  des  observations 
de  l’un  des  commandans  des  vaisseaux  de  sa 
majesté  qui  naviguent  sur  le  lac  £ rie  , et 
qui  à de  grandes  lumières  joint  une  longue 
expérience  et  une  connoissance  parfaite  des 
lieux.  Vers  l’extrémité  orientale  du  lac  Erié, 
où  sa  largeur  est  de  deux  milles  et  demi  r 
et  sa  profondeur  de  six  pieds  , la  rapidité 
de  son  courant  est  de  deux  nœuds  ( deux 
milles  marins  ) à l’heure  ; mais  comme  ïl 
faut  ajouter  a cette  niasse  les  eaux  des  ruis- 
seaux qui  se  jettent  dans  la  rivière  de  Nia- 
gara , depuis  l’extrémité  du  lac  Erié  jus- 
qu’aux cataractes , on  ne  croit  pas  exagérer 
en  disant  que  le  volume  d’eau  qui  se  pré- 
cipite du  haut  des  cataractes  , est  de  six 
cent  soixante-douze  mille  tonneaux  par  cha- 
que minute. 

Retournons  maintenant  au  rocher  delà  Ta- 
ble ^ situé  sur  le  côté  de  la  rivière  qui  appar- 
tient aux  Anglais , et  sur  le  bord  de  la  ca- 
taracte , dite  le  Fer-à-Gheval.  Ici  le  specta- 
teur jouit  sans  aucun  obstacle  de  la  vue 
d’un  tableau  aussi  varié  qu’étendu.  Devant 
lui  sont  ces  rapides  effrayans , placés  au- 
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dessus  des  cataractes.  Sur  les  côtés  se  trou- 
vent d’immenses  forêts , dont  les  deux  bords 
de  la  rivière  sont  couverts  ; un  peu  au- 
dessous  se  présente  la  cataracte  du  Fer-à- 
Cheval  ; à quelque  distance  sur  la  gauche  , 
celle  du  fort  Schloper , et  perpendiculaire- 
ment sous  les  pieds  , est  placé  ce  gouffre 
terrible  , dont  l’œil  épouvanté  ose  à peine , 
en  plongeant  par-dessous  les  bords  du  ro- 
cher, mesurer  la  profondeur.  L’étonnement 
dont  l’ame  est  saisie  à la  vue  de  tant  d’ob- 
jets divers , et  en  même  temps  si  extraor- 
dinaires , est  difficile  à exprimer  , et  ce  n’est 
q-u’a près  plusieurs  minutes  de  recueillement, 
que  l’on  est  en  état  de  distinguer  les  par- 
ties qui  composent  ce  tableau  merveilleux , 
et  de  les  examiner  séparément , car  il  est 
impossible  de  les  embrasser  toutes.  Cet  exa- 
men exige  tant  d’attention  et  de  temps, 
que  ceux  qui  ont  demeuré  pendant  plu- 
sieurs années  sur  les  lieux  , et  qui  ont  eu 
tout  le  loisir  de  contempler  ce  spectacle  , 
sont  forcés  d’avouer  qu’il  leur  a paru  chaque 
fois  plus  étonnant  et  plus  sublime  , et  que 
ce  n’est  que  la  dernière  fois  qu’ils  ont  visité 
la  cataracte , qu’ils  ont  pu  en  découvrir  toute 
la  grandeur. 
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Après  être  res  tés  un  temps  considérable  sur  le 
rocher  de  la  Table , nous  reprîmes  la  route  des 
champs , en  suivant  le  même  sentier  par  lequel 
nous  étions  descendus,  nous  laissant  toujours 
conduire  par  l’officier  de  génie  qui  nous  ac- 
compagnoit  , qui  connoissoit  parfaitement 
toutes  les  parties  de  la  cataracte , ainsi  que 
tous  les  environs , et  qui  étoit  peut-être  le 
meilleur  guide  que  l’on  pût  se  procurer  dans 
le  pays.  Nous  aurions  pu  descendre  une  partie 
du  chemin , en  suivant  le  bord  du  rocher  > 
mais  les  buissons  étoient  si  épais,  et  le  terrain 
si  raboteux  que  l’entreprise  auroit  été  trop 
hasardeuse.  Le  lieu  où  nous  nous  transportâ- 
mes , pour  avoir  une  seconde  vue  des  cata- 
ractes , est  la  partie  du  coteau  qui  regarde 
l’extrémité  de  la  cataracte  du  fort  Schloper , 
la  plus  proche  de  l’île.  Nous  nous  plaçâmes 
sur  le  bord  même  du  coteau  , derrière  des 
buissons  dont  on  avoit  abattu  les  têtes,  pour 
notre  commodité.  La  vue  de  la  cataracte , 
prise  de  cet  endroit , est  plus  entière  , et  l’on 
peut  se  former,  de  la  position  du  précipice  , 
une  idée  plus  correcte  qu’on  ne  le  pourroit 
faire  par  tout  ailleurs.  La  perspective  m’a 
également  paru  plus  belle,  mais  moins  impo- 
sante que  celle  des  autres  endroits.  L’officier 
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qui  avoit  la  bonté  de  nous  servir  de  guide, 
avoit  été  si  frappé  de  la  beauté  de  la  vue  , 
prise  de  cet  endroit,  qu’il  avoit  fait  construire 
et  traîner  par  des  bœufs,  une  cabane  dans 
laquelle  il  demeura  pendant  tout  le  temps 
qu’il  employa  à dessiner  les  différentes  parties 
de  la  cataracte.  Il  nous  fit  voir  un  de  ces  des- 
sins , qui  représentoit  une  vue  de  la  cataracte 
dans  le  cœur  de  l’hiver,  époque  à laquelle  son 
état  doit  le  plus  exciter  la  curiosité  et  com- 
mander l’admiration.  Pendant  cette  saison  de 
l’année  , les  glaces , en  s’accumulant  au  fond 
du  précipice  , forment  des  montagnes  im- 
menses, et  d’énormes  glaçons  , que  l’on  pren- 
droit  pour  les  colonnes  d’un  édifice  grossier  , 
sont , en  plusieurs  endroits  , suspendus  à la 
partie  supérieure  du  précipice,  et  paroissent 
atteindre  le  fond  du  gouffre. 

Après  avoir  quitté  ce  lieu,  nous  traver- 
sâmes le  bois  qui  borde  les  cataractes,  et  nous 
gagnâmes  de  nouveau  les  champs  , d’où  nous 
nous  dirigeâmes,  en  suivant  un  petit  sentier 
sinueux  d’un  mille  de  long  , vers  un  endroit 
du  coteau  par  où  l’on  descend  au  pied  de  la 
grande  cataracte.  La  rivière  est  bordée,  dans 
l’espace  de  plusieurs  milles  au-dessus  du  pré- 
cipice , de  coteaux  escarpés,  formés  de  terres 
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et  de  rochers  qu’il  est  impossible  de  monter  ou 
de  descendre  , excepté  en  deux  endroits  , où 
des  masses  se  sont  détachées , et  où  l’on  a 
placé , à chaque  brèche  , une  échelle  pour  la 
commodité  des  voyageurs.  Le  premier  de  ces 
endroits  que  l’on  rencontre  le  long  de  la  ri- 
vière, en  partant  de  la  cataracte  dite  le  Fer- 
à-Cheval s’appelle  l’échelle  des  Indiens, 
parce  que  ce  sont  eux  qui  l’ont  construite.  Ces 
échelles  , car  ily  en  a plusieurs  de  placées  les 
unes  au-dessus  des  autres , sont  tout  uniment 
de  grands  sapins  le  long  desquels  on  a pratiqué 
des  entailles  pour  poser  le  pied.  Ces  arbres 
sont  si  longs  et  si  menus,  qu’à  l’époque  même 
où  ils  ont  été  placés , ils  ne  dévoient  pas  être 
très  sûrs.  Ils  le  sont  aujourd’hui  beaucoup 
moins , quoiqu’il  y ait  des  gens  qui  s’en  ser- 
vent tous  les  jours. Nous  ne  voulûmes  pas  nous 
exposera  ce  danger,  et  nous  avançâmes  jus- 
qu’à la  seconde  echelle,  appelée  l’échelle  de 
M.  Simcoe,  parce  qu’elle  a été  faite  exprès 
pour l’épouse  du  dernier  gouverneur  de  la  pro- 
vince. On  s’en  sert  beaucoup  plus  que  de 
la  première  , parce  qu’elle  est  forte , posée 
solidement , et  parce  qu’il  n’y  a aucune  de 
ses  parties  assez  longue  pour  faire  appréhen- 
der quelque  danger , même  pour  une  dame. 

Malgré 
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Malgré  cela,  ce  n’est  pas  une  entreprise  ordi- 
naire que  de  descendre  ce  coteau  , en  se  traî- 
nant du  haut  jusqu’en  bas , sur  des  rochers;  et 
peu  de  dames  auroient  assez  de  force , en  sup- 
posant qu’elles  en  eussent  le  courage  , pour 
essujer  les  fatigues  d’une  pareille  expédition. 

En  arrivant  au  pied  du  coteau,  on  se  trouve 
au  milieu  d’un  prodigieux  amas  de  rochers  et 
de  terres  , qui  ont  été  détachés  en  totalité  ou 
en  partie.  Ceux-ci  sont  couverts  de  sapins  et 
de  cèdres , qui  sont  suspendus  sur  la  tête  du 
voyageur,  et  menacent  de  l’écraser.  Plusieurs 
de  ces  arbres  ont  la  tete  en  bas , et  ne  tiennent 
au  coteau  que  par  leurs  racines  ; mais  celles- 
ci  y sont  si  fortement  attachées, que  lorsque  la 
masse  de  terre  qui  les  soutenoit  s’est  éboulé'e  , 
les  arbres  sont  restés  suspendus.  La  rivière  n’a, 
en  cet  endroit , qu’un  quart  de  mille  de  lar- 
geur, et  sur  la  rive  opposée,  un  peu  sur  la 
droite  , on  a une  très-belle  vue  de  la  cataracte 
du  fort  Schlopper.  Celle  du  Fer-à-Cheval  est 
à moitié  cachée  par  le  coteau  ; mais  ce  que  Pou 
en  voit  se  montre  sous  un  point  de  vue  très-fa- 
vorable. La  partie  inférieure  de  la  cataracte 
du  fort  Schlopper  est  enveloppée  d’une  écume 
blanche  comme  du  lai  t,  qui  sort  à gros  bouillons 
du  sein  des  rochers  ; mais  elle  ne  s’élève  pas 
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au-dessus , en  forme  de  nuage,  comme  celle  de 
la  cataracte  du  Fer-à-Cheval,  elle  va  tomber 
en  pluie  de  l’autre  côté  de  la  rivière  , au  pied 
de  l’échelle  de  M.  Simcoe. 

Lorsque  nous  eûmes  gagné  le  bord  de  la 
rivière  , nous  suivîmes  le  rivage  jusqu’à  la 
grande  cataracte.  Nous  marchâmes, une  bonne 
partie  du  chemin  , sur  une  couche  horizon- 
tale de  pierre  à chaux,  couverte  de  sable , ex- 
cepté en  quelques  endroits  où  il  nous  fallut 
gravir  des  amas  considérables  de  rochers  qui 
avoient  été  détachés  du  coteau  et  qui  ohs- 
truoient  la  route.  Ces  couches  de  pierres  à 
chaux,  se  prolongent  quelquefois  très-avant 
dans  la  rivière,  dont  elles  rompent  le  cours,  et 
où  elles  occasionnent  des  remous  considéra- 
bles. Ici  l’on  trouve  une  prodigieuse  quantité 
de  poissons,  d’écureuils , de  renards  et  d’autres 
animaux  qui  ontété  surpris  et  entraînés  par 
le  courant  au  dessus  des  cataractes , précipi- 
tés dans  le  gouffre  ; et  jetés  ensuite  sur  le  ri- 
vage. Qn  voit  également  des  arbres , des  pièces 
de  bois  que  le  courant  à détachés  des  moulins 
à scier , et  qu’il  a entraînés  dans  le  précipice. 
Le  bois,  ainsi  que  les  carcasses  des  animaux 
et  particulièrement  les  gros  poissons , pa- 
roi ssent  avoir  infiniment  souffert  par  les 
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chocs  violens  qu’il  ont  éprouvés  eu  traversant 
le  précipice.  L’odeur  insupportable  de  ces 
matières  putrides  répandues  sur  le  rivage  , 
attire  une  foule  d’oiseaux  de  proie  que  l’on 
voit  sans  cesse  planer  sur  ces  lieux.  Parmi  les 
nombreuses  histoires  que* l’on  raconte  sur 
cette  terrible  cataracte  , il  en  est  une  qui 
a rapport  à la  malheureuse  destinée  d’un 
pauvre  Indien  , et  que  je  choisis  entre  les 
autres^parce  que  personne  n’en  conteste  la  vé- 
rité. Le  héros  infortuné  de  cette  histoire, 
ivre , à ce  qu’il  paroît,  par  l’effet  des  liqueurs 
spiritueuses  , s’étoit  endormi  dans  son  canot 
qui  étoit  amarré  sur  le  rivageàla  distance  de 
quelques  milles  au-dessus  des  cataractes.  Sa 
femme  étoit  à terre  qui  l’attendoit.  Sur  ces 
entrefaites  , un  matelot  faisant  partie  de  l’é- 
quipage d’un  des  bâtimens  de  guerre  station- 
nés sur  les  lacs  voisins,  vient  à passer  par-là, 
aperçoit  cette  femme , la  trouve  à son  gré 
et  veut  en  jouir.  Cette  créature,  honnête  et  li- 
dèle  , se  débarrasse  des  importunités  de  cet 
homme  et  s’élance  vers  le  rivage  afin  de  ré- 
veiller son  mari  ; mais  le  matelot  avoit  été 
plus  agile,  et  avant  qu’elle  pût  accomplir  son 
dessein,  il  avoit  déjà  coupé  l’amarre  dn  canot 
et  l’avoit  mis  en  dérive.  Le  courant  entraîna 
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bientôt  le  malheureux  Indien  au  milieu  des 
rapides  ou  il  fut  aperçu  de  plusieurs  per- 
sonnes attirées  vers  le  rivage  parla  singularité 
d’un  spectacle  aussi  nouveau  que  celui  d’un 
canot  voguant  dans  cette  partie  de  la  rivière. 
L’Indien  fut  bientôt  éveillé  par  les  secousses 
violentes  que  l’agitation  des  vagues  faisoit 
•éprouver  à son  canot  ; il  se  lève  aussitôt 
promène  autour  de  lui  des  yeux  égarés,  et 
voyant  le  danger  où  il  se  trouve,  saisit  sa  pa- 
gaye et  travaille  avec  un  ardeur  incroyable 
pour  s’eu  tirer;  mais  s’apercevant  bientôt 

que  tous  ses  efforts  sont  inutiles  et  qu’il  lui 
est  impossible  de  vaincre  l’impétuosité  du 
courant , il  met  tranquillement  sa  pagaye  de 
côte  , s’enveloppe  dans  sa  couverture  et  se 
recouche  dans  son  canot,  qui  en  quelques 
secondes  , fut  entraîné  dans  le  précipice  d’oh 
on  ne  les  a jamais  vus  reparaître  ni  l’un  ni 
l’autre.  Les  gens  du  pays  supposent  que  les 
deux  tiers , au  moins  , des  objets  qui  sont  en- 
gloutis dans  ce  gouffre  terrible  , ne  repa- 
roissent  jamais. 

Du  pied  de  l’échelle  de  Simcoe  , jusqu’à 
quelque  distance  de  la  cataracte  du  Fer-à- 
Cheval,  le  chemin  est  assez  praticable  ; mais 
plus  on  en  approche  , plus  la  route  devient 
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difficile  et  raboteuse.  En  quelques  endroits , 
où  , des  parties  du  coteau  se  sont  écroulées  , 
des  amas  énormes  de  terre , d'arbres  et 
de  rochers  qui  s’étendent  jusqu’au  bord  de 
l’eau  , s’opposent  à la  marche  , et  pré- 
sentent une  barrière  qui  paroît  impé- 
nétrable , et  qui  le  seroit  , en  effet  , si 
l’on  n’avoit  un  bon  guide  pour  les  franchir* 
Il  faut  , après  être  parvenus  avec  beau- 
coup de  peine  jusqu’à  leur  sommet , tra- 
verser , en  rampant  sur  les  mains  et  sur  les 
genoux  , de  longs  passages  obscurs  for- 
més par  les  vides  laissés  entre  les  crevasses 
des  rochers  et  les  arbres  , et  lorsque  l’on  a 
franchi  ces  amas  de  terre  , d’arbres  , etc.  il 
faut  encore  gravir  , les  uns  après  les  au- 
tres , les  rochers  qui  sont  le  long  du  co- 
teau ; car , ici , la  rivière  ne  laisse  qu’un 
très-petit  espace  libre , et  ces  rochers  sont 
si  glissans , à cause  de  l’humidité  dans  la- 
quelle les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  ca- 
taracte les  entretient  constamment , que  ce 
n’est  qu’en  prenant  les  plus  grandes  précau- 
tions , que  l’on  peut  s’empêcher  de  faire  la 
plus  terrible  de  toutes  les  chûtes.  Nous  avions 
encore  un  quart  de  mille  à faire  , pour  ar- 
river au  pied  de  la  grande  cataracte  , et  nous 
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étions  aussi  mouillés  par  cette  vapeur  nue 

vière°US  aV1°DS  ^ dan*  la  ri“ 

d’atoroH8  Ià  ’ aUCUn  °bStade  n’enipêche 
d approche1  Jusqu’au  pied  de  la  grande  ca. 

cette  6 PeUt  Int"'e  arancer  derrière 

prodigieuse  nappe  d’eau  , parCe  que  , 

outre  que  le  rocher,  du  haut  duquel  elle 

seprectpue.a  uueforte  saillie  en  avant 

htio!aieUr  °CCaS10Mée  Par  Ia  violente  ébul- 
des  eaux , a creusé  , dans  la  partie  in- 

ei  ieure  des  cavernes  profondes  , qui  s’éten- 
dent  fort  au  loin  sous  le  lit  de  la  partie  su- 
périeure de  la  rivière.  Je  m’avançai  de 
cinq  ou  six  pas  derrière  la  nappe  d’eau 
«fin  de  jeter  un  coup-d’œil  dans  l’intérieut 
de  ces  cavernes  ; mais  je  pensai  être  suf- 
foque par  un  tourbillon  de  vent , qui  règne 
constamment  et  avec  furie  au  pied  delà  ca- 
aiaete,  et  qui  est  occasionné  par  ies  chocs 
Vio  ens  de  cette  prodigieuse  masse  d’eau 
contre  les  rochers.  J’avoue  que  je  ne  fus 
pas  tenté  d’aller  plus  avant , et  aucun  de 
«es  compagnons  n’essaya  , plus  que  moi , 
d examiner  ces  terribles  réduits,  où  la  mort 
semblent  attendre  le  téméraire  qui  auroit 
ose.  penetrer  dans  ces  antres  inenaçans.  Au- 
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cime  expression  ne  peut  donner  une  juste 
idée  des  sensations  que  l’on  éprouve  à la 
vue  d’un  spectacle  aussi  imposant;  tous 
les  sens  sont  saisis  d’effroi , en  voyant  une 
masse  d’eau  immense  se  précipiter  tout  près 
du  lieu  où  l’on  est.  Le  bruit  effrayant  des 
vagues  qui  se  brisent  contre  les  rochers  , ins- 
pire une  terreur  religieuse , qui  s’augmente 
encore , lorsque  l’on  réfléchit  qu’un  souffle  de 
ce  tourbillon  peut , en  un  instant , enle- 
ver de  dessus  le  roclier  glissant  celui  qui 
s’y  trouve  placé  , et  le  précipiter  dans  le 
gouffre  affreux  qui  est  sous  ses  pieds  , et 
dont  aucune  force  humaine  ne  pourroit  le 
sauver.  L’on  sent  alors  pour  combien 
peu  l’on  est  dans  la  création  , et  l’on  ne  peut 
s’empêcher  de  porter  un  regard  soumis  et 
respectueux  vers  l’Être  tout  - puissant  qui  a 
imprimé  le  mouvement  aux  eaux. 

Depuis  que  les  cataractes  du  Niagara  ont 
été  découvertes  , elles  se  sont  considérable- 
ment reculées  , à cause  des  parties  de  ro- 
chers qui  se  sont  successivement  detachees 
du  précipice , par  l’action  constante  des  eaux. 
Les  parties  inférieures  cèdent  les  premières  , 
et  les  autres  se  trouvant  minées  et  sans  appui , 
finissent  par  succomber  sous  le  poids  qui 
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Ut , que  les  cataractes  de  Niagara  étoient 
luees  , dans  l’origine , à Queenstown  • et 
plus  on  examine  le  cours  de  la  rivière 
epuis  e heu  où  elles  sont  actuellement  * 
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qui  la  bordent  sont  par- tout  rompus  et  iné- 
gaux , ce  qui  annonce  qu’il  s’est  opéré,  dans 
cette  partie  de  la  rivière , des  déchiremens 
dont  il  n’est  pas  difficile  d’assigner  la  cause, 
car  les  coteaux  des  deux  rives  portent  des 
marques  évidentes  de  l’action  de  l’eau,  jus- 
qu’à une  hauteur  considérable  au-dessus  du 
lit  de  la  rivière.  Or  il  est  constant  que  la  ri- 
vière , dans  les  plus  fortes  inondations  , ne 
s’estjamaisélevée jusqu’à cesmarques,  qu’elle 
n’en  a même  jamais  approché  ; il  est  donc 
évident  que  son  lit  a été  , dans  un  temps  an- 
cien , beaucoup  plu$  élevé  qu’il  ne  l’est  au- 
jourd’hui ; au  lieu  qu’au  - dessus  de  Queens- 
town , on  n’aperçoit  aucune  trace  qui  porte 
à croire  que  le  lit  de  la  rivière  ait  jamais 
été  plus  élevé  qu’il  ne  l’est  actuellement. 
Lorsqu’à  ces  circonstances,  on  ajoute  celle 
de  la  profondeur  subite  de  la  rivière , et  de 
son  expansion  soudaine , dès  qu’on  a dépassé 
les  montagnes  de  Queenstown , nesforcé 
de  plus  en  plus  à croire  que  les  eaux  ont  dû  se 
précipiter,  pendant  long- temps  , du  haut 
de  ces  montagnes  , et  que  c’est  la  longue 
existence  des  cataractes,  en  cet  endroit,  qui 
a formé  ce  large  bassin  quiest  à leur  pied. 
Si  l’on  remonte  un  mille  ou  deux  au-dessus 
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fay7‘  ! V 1 n’a  Pu  être  creusé  que  par 
un  plus  long  séjour  de  la  cataracte  eu  cet 
ndroit  particulier  J-séjour  qui  aura  été  pro- 
Jouge  par  la  grande  solidité  des  rochers  du 
haut  desquels  elle  se  précipite.  Ou  sait 
Par  tradition  que  la  grande  cataracte  n’a 
Pas  toujours  eu  la  forme  d’un  fer-à-cheval , 
et  qu  elle  avoit  au  milieu  une  pointe  très- 
saillante.  Depuis  un  siècle,  néanmoins,  sa 

,,0™e..est  a- peu -près  la  même.  Comme 
ébullition  est,  beaucoup  plus  considérable 
au  centre  que  sur  les  côtés , et  comme  l’ac- 
tion des  eaux  se  porte  presqu’entièrement 
sur  ce  point,  il  est  probable  que  les  autres 
parties  du  rocher  résisteront  plus  long-temps, 
et  que  la  cataracte  conservera,  pendant  plu- 
sieurs siècles  peut-être  , la  forme  qu’elle  a 
aujourd’hui. 

On  trouve,  au  pied  de  la  cataracte  du  Fer- 
a-Cheval,  une  espèce  de  substance  concrète, 
que  les  gens  du  pays  appellent  spray,  écume. 
Quelques  personnes  prétendent  que  cette  sub- 
stance est  formée  par  les  parties  terreuses  de 
eau , qui  se  précipitent  avec  plus  de  vélocité 
que  les  autres,  attendu  qu’elles  ont  une  plus 
grande  gravité  spécifique,  s’attachent  au  ro- 
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cher , et  composent  pen-à-peu  une  masse  so- 
lide. Cette  substance  ressemble  parfaitement 
à une  pétrification  d’écume  ; et  l’on  observe 
qu’elle  se  trouve  plus  particulièrement  atta- 
chée à ceux  de  ces  rochers , contre  lesquels 
les  courans  jettent  une  plus  grande  quantité 
de  l’écume  qui  flotte  sur  la  surface  de  l’eau. 

Le  jour  étoit  déjà  très-avancé  , et  nous 
n’avions  passongéà  remonter  le  terrible  coteau. 
Je  crois  que  s’il  avoit  été  possible  de  trouver 
notre  chemin  dans  l’obscurité , nous  serions 
restés  jusqu’à  minuit  au  pied  de  la  cataracte. 
Au  moment  où  nous  nous  mîmes  en  marche  , 
le  soleil  se  fit  jour  à travers  les  nuages , et 
un  des  plus  beaux  arc-en-ciels,que  j’aie  jamais 
Vus,  se  dessina  devant  le  nuage  de  vapeurs  qui 
s’élève  au-dessus  de  la  cataracte.  Ce  n’est  que 
le  soir  ou  le  matin  que  l’arc-en-ciel  paroî t 
dans  tout  son  éclat , lorsqu’on  est  au  bas  de  la 
cataracte  , parce  que  les  bords  de  la  rivière 
et  le  précipice  s’interposent  entre  les  rayons 
du  soleil , et  le  nuage  de  vapeurs. 

Nous  regagnâmes  un  peu  avant  la  nuit  l’ha- 
bitation dont  nous  étions  partis  le  matin , et 
où  nous  trouvâmes  un  excellent  souper,  qui 
nous  fit  oublier  les  fatigues  que  nous  avions 
essuyées.  Après  souper  nos  guides  nous  quit- 
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terent,  non  sans  nous  avoir  donné  quelques 
instructions  pour  examiner  les  cataractes 
avec  plus  de  soin,  et  prirent  la  route  de  Nia- 
gara , au  clair  delà  lune.  Pour  nous,  nous 
iious  rendîmes  au  fort  Chippeway,  situé  à 
trois  milles  au-dessus  des  cataractes,  où  nous 
établîmes  notre  quartier-général  , pendant 
le  temps  que  nous  restâmes  sur  les  lieux, 
parce  que  nous  y trouvâmes  une  assez  bonne 
taverne,  et  que  dans  le  village,  qui  est  dans 
e r oismage  des  cataractes,  il  n’y  avoitpasune 
*eule  maison  qui  n’eût  quelques  malades. 

-Les  cataractes  du  Niagara  sont  aujourd’huï 
d un  accès  beaucoup  moins  difficile  qu’elles  ne 
étaient  il  y a quelques  années.  Charlevoix  , 
qmles  visita  en  i7ao,  nous  dit  qu’on  nepou- 
voit  les  voir  que  d’un  seul  endroit , et  seule- 
ment de  coté.  S’il  avoit  pu  descendre  au  pied 
de  la  grande  cataracte,  il  auroit  vu  de  ses 
propres  yeux  ces  cavernes  effrayantes  dont  if 
a deviné  l’existence  en  entendant  le  bruit 
sourd  que  la  chute  des  eaux  occasionnoit  au- 
ond  du  précipice;  d’un  autre  côté  , s’il  avoit 
VU  les  squelettes  que  les  eaux  ont  jetés  sur  le 
rivage,  il  n’auroit  pas  contesté  une  vérité  qui 
ne  peut  être  démentie  aujourd’hui , savoir  que 
es  poissons  ne  pouvant  quelquefois  résistera 
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la  force  du  courant , au-dessus  des  cataractes, 
sont  entraînés  , malgré  eux  , et  précipités 
dans  l’abîme. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  visiter  les 
cataractes , est  le  milieu  de  septembre  ; car 
alors  les  arbres  sont  dans  toute  leur  splendeur, 
leurs  feuilles  sont  variées  par  les  brillantes 
couleurs  de  l’automne,  et,  ce  qui  est  plus  im- 
portant , c’est  qu’à  cette  époque , on  n’est  pas 
incommodé  par  les  insectes  , au  lieu  qu’en  été 
on  trouve  des  serpens  à chaque  pas  , Pair  est 
obscurci  par  les  moustiques  ; qui  sont  en  si 
grand  nombre  que , pour  me  servir  d’une 
expression  triviale  du  pays,  on  peut  les  cou- 
per au  couteau.  Dès  le  commencement  de  sep- 
tembre, la  fraîcheur  des  nuits  chasse  tous  ces 
animaux  nuisibles. 
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CHAPITRE  XXXII. 


■lt.  1 4-  T*  ^J1JlTcvvay*  Projet  d7un  canal  qui  évite- 

Hiaiâfa  Ob  ”archandises  cataractes  de 

" b P 0bservatlons  sur  le  climat  du  haut  Canada  _ 

It  dLT  “ 7^-^'“  écureuils.  — Adresse  des 
Indiens  senekas  a tirer  avec  la  sarbacane.  - Chasse  aux 

°--Snm,  rÂPti°U  ?“  k°  Er“’  " deS  i,K  1“  l’on  y 

rencontre—  Arrivée  a Malden. -Rivière  du  Détroit  ^ 


Le  fort  Chippeway  est  situé  sur  le  bord 
d’un  ruisseau  qui  porte  le  même  nom , à deux 
cents  pas  environ  de  la  rivière  de  Niagara. 
Sa  situation  seroit  beaucoup  plus  avanta- 
geuse  s’il  étoit  construit  sur  cette  dernière 
rivière  ; car  l’eau  du  ruisseau  est  si  mauvaise, 
que  la  garnison  est  tous  les  jpurs  obligée  de 
puiser  à la  rivière  celle  dont  elle  a besoin. 
Le  fort , quioccupe  à-peu-près  le  quart  d’un 
acre  , consiste  en  une  petite  maison  fortifiée, 

( Block-house  ) garnie  d’une  estocade , et 
entourée  de  palissades  de  cèdre , de  douze 
pieds  de  haut , ce  qui  suffit  pour  mettre  la 
garnison  à l’abri  des  coups  de  fusil.  Auprès 
ou  fort , sont  sept  ou  huit  fermes  et  quelques 
magasins  en  pierres,  où  sont  déposées  les  mar- 
chandises , en  attendant  qu’elles  soient  trans- 
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portées  en  bateaux  ou  en  voitures  , jusqu’à 
Queenstown.  On  croit  qu’il  sera  construit 
d’ici  à Queenstown  , un  canal  qui  sauveroit 
les  embarras  du  déchargement  des  bateaux 
€t  des  dépenses  du  portage  des  marchandises 
par  terre.  Il  est  probable  que  ce  canal  sera 
entrepris  un  jour  ou  l’autre;  mais  si  cela 
est , il  y a lieu  de  croire  qu’il  sera  construit 
du  côté  de  la  rivière  , qui  appartient  à l’état 
de  New-York,  et  cela  pour  deux  raisons: 
d’abord  parce  que  le  terrain  est  moins  inégal 
de  ce  côté  ; et  ensuite  , parce  que  l’état  de 
New-York  est  plus  populeux  et  plus  en  état 
de  faire  les  avances  nécessaires  , que  ne  l’est 
en  ce  moment  la  province  du  haut  Canada  , 
et  qu’elle  ne  le  sera  probablement  de  long- 
temps. 

La  garnison  du  fort  Chippeway  est  com- 
posée de  quinze  hommes  , commandés  par  un 
lieutenant.  Son  occupation  consiste  , princi- 
palement , à conduire  les  bateaux  qui  trans- 
portent de  là  au  fort  Erié  , les  munitions  ap  * 
partenant  aux  troupes  stationnées  dans  le 
haut  pays  , et  les  présens  destinés  aux  In- 
diens. 

Après  avoir  satisfait  notre  curiosité  , et  vi- 
sité les  étonnantes  merveilles  qui  sont  dans 
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les  environs  , du  moins  autant  que  le  temps 
a pu  nous  le  permettre,  l’officier  qui  com- 
mandoit  au  fort  Chippeway  , et  à qui  nous 
avions  ^emis  des  lettres,  eut  l’honnêteté  de 
nous  Offrir  un  bateau  pour  nous  conduire 
jusqu’au  fort  Ené.  Le  jour  de  notre  départ 

etantarrivé,mescompagnonss’embarquèrent 

dans  ce  bateau,  avec  notre  bagage.  Pour  moi, 
qui  voulois  jouir  encore  une  fois  du  plaisir 
de  voir  les  cataractes,  je  restai  derrière, 
dans  l’intention  de  les  suivre  à pied , dans 
le  cours  de  la  journée.  Je  fus  donc  , aussi- 
tôt après  avoir  déjeuné,  visiter  les  cataractes, 
et  après  y avoir  passé  une  heure  ou  deux, 
je  retournai  au  fort  Chippeway , où  je  me 
reposai  quelque  temps  , et  je  me  mis  en  route 
pour  le  fort  Ené  , accompagné  de  mon  fidèle 
Edouard  , qui  ma  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices, pendant  que  j’ai  été  en  Amérique. 
Le  jour  n’étoit  rien  moins  que  favorable  pour 
un  voyage  à pied.  La  chaleur  étoit  excessive, 
et  à peine  avions-nous  fait  quelques  cen- 
taines de  pas , que  nous  fûmes  obligés  de 
quitter  nos  habits  , et  jusqu’à  nos  cravattes, 
et  de  les  porter  au  bout  d’un  bâton  sur  nos 
épaules.  Nous  aperçûmes,  sur  la  rivière  plu- 
sieurs Indiens  qui  la  descendoient  dans  leurs 
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fcanots  , et  qui  étoiçnt  parfaitement  nusi 
Les  bords  delà  rivière  du  Niagara,  entre  le 
fort  Chippeway  et  le  fort  Erié  sont  très-bas  , 
et  couverts , presque  par-tout,  de  buissons , à 
l’ombre  desquels  le  voyageur  fatigué  peut 
goûter  un  agréable  repos.  Jusqu’à  une  dis- 
tance de  quelques  milles  , on  ne  rencon- 
tre que  peu  ou  point  de  maisons  ; mais  lors- 
qu’on est  à-peu-près  à moitié  chemin  , entre  le 
fort  Chippeway  et  le  fort  Erié  , les  habita- 
tions deviennent  plus  fréquentes.  Nous  obser- 
vâmes >Een  outre,  que  les  maisons étoient très- 
bien  bâties  , la  plupart  étant  recouvertes  en 
planches  peintes  en  blanc.  Les  terres  qui  en  dé* 
pendent  nous  ont  paru  riches  et  sur-tout  bien 
entretenues.? lusieurs  champs  de  blé  etde  maïs, 
dont  les  tiges  ne  nous  parurent  pas  avoir  moins 
de  huit  pieds  de  haut , présentoient  un  as- 
pect très-riant.  Les  sillons  étoient  plantés  de 
citrouilles  et  de  melons.  Ces  derniers , sur- 
tout, parviennent  dans  toutes  les  parties  ha- 
bitées des  deuxprovinces  du  Canada,  au  der- 
nier degré  de  perfection.  Les  pêches  sont 
aussi  très-bonnes  dans  le  haut  Canada  ; mais 
dans  le  bas , les  étés  sont  trop  courts  pour 
qu’elles  puissent  parvenir  à un  degré  suffi- 
sant de  maturité.  Les  hivers  sont  ici  très-ri- 
Tome  II,  y 
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goureux  , mais  il  est  rare  que  la  neige  reste 
plus  de  trois  mois  sur  la  terre.  Les  étés  y 
sont  excessivement  chauds  , puisque  le  ther- 
momètre de  Farenheit  monte  à 96»,  et  quel- 
quefois  au-dessus  de  ioo°. 

Je  tuai  sur  mon  chemin  un  grand  nombre 
de  serpens  de  différentes  espèces,  qui  se  chauf- 
foient  au  soleil.  Je  ne  remarquai,  dansle  nom- 
bre, aucun  serpent  à sonnettes  , quoique  l’es- 
pece eu  soit  très-commune  dans  ce  pa  js.On  dit 
ces  reptiles  si  nombreux,  que  jusqu’à  trente 
et  quarante  milles  des  bords  de  la  rivière , ils 
rendent  l’arpentage  des  terres  extrêmement 
dangereux.  Une  chose  qui  est  à l’avantage  du 
bas  Canada  , c’est  qu’on  n’y  connoît  point 
e serpent  à sonnettes  , qui , en  général , se 
trouve  rarement  au-delà  du  45w  degré  de  la- 
titude  nord. 

Le  fort  Erié  est  situé  à l’extrémité  orien- 
tale du  lac  de  ce  nom.  C’est  un  petit  fort 
pahssadé , de  la  grandeur  à-peu-près  du  fort 
Chippeway,  Il  a , comme  lui , dans  ses  en- 
virons,  de  vastes  magasins,  et  une  demi- 
douzaine  de  misérables  habitations.  En  ar- 
rivant , je  n’eus  pas  de  peine  à découvrir 
mes  compagnons;  je  les  trouvai  logés  dans 
une  petite  maison  construite  de  troncs  d’ar- 
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bres  ( îog  bouse  ) , composée  (Tune  seule 
pièce  , et  assis  autour  d’un  souper  que  leur 
avoit  procuré  un  des  employés  dans  le  dé- 
partement des  Indiens  , qui  les  avoit  accom- 
pagnés depuis  Chippeway.  Cette  habitation 
étoit  la  propriété  d’une  vieille  femme  qui, 
dans  sa  jeunesse  , avoit  suivi  l’armée  , et 
qui , en  ce  moment , recevoit  de  son  mieux- 
•les  étrangers  qui  passoient  au  fort  Krié;  mais 
tous  ses  soins  ne  pouvoient  réparer  les  in- 
convéniens  auxquels  l’état  délabré  de  sa  mai- 
son nous  a exposés  pendant  le  séjour  que  nous 
y avons  fait.  Une  porte  mal  assurée  et  trem- 
blante sur  ses  gonds,  trois  croisées  dont  tous 
les  carreaux  avoient  été  brisés  quelques  jours 
auparavant  , par  un  jeune  homme  de  Dé- 
troit , qui  , pour  se  distraire  de  l’ennui  d’un 
séjour  que  les  vents  contraires  prolongeoient 
malgré  lui , s’étoit  amusé  à tirer  de  l’arc 
au  travers.  Par  là-desssus  un  vent  froid  , 
mêlé  de  pluie,  qui  pénétroit  de  tous  côtés, 
et  contre  lequel  nos  peaux  de  buffle  nous  ga- 
rantissoient  à peine , voilà  quels  furent  les 
avant-coureurs  d’une  inquiétude  beaucoup 
plus  grave  qui  nous  attendoit  à notre  ré- 
veil. 

Le  leridemain  matin  , nous  eûmes  beau- 
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coup  de  mal  à trouver  de  quoi  déjeâner 
A dîné,  les  difficultés  devinrent  plus  grandes , 
et  à soupé  encore  davantage  ; de  sorte  que’ 
prévoyant  une  plus  grande  disette  pour  le 
lendemain , et  craignant  de  mourir  de  faim 
chez  la  vieille  Palmer,  nous  nous  rendîmes 
à bord  du  vaisseau  de  guerre  qui  devoit  nous 
conduire  de  l’autre  côté  du  lac  , et  où  , 
quoique  un  peu  ballotés  par  les  vents  con- 
traires , qui  étaient  furieux  , nous  trou- 
vâmes au  moins  de  quoi  manger  , et  un 
lieu  où  nous  pûmes  reposer  passablement. 

Les  vaisseaux  sont  mouillés  vis-à-vis  le 
fort  Erié,  à cent  pas  du  rivage.  Là  , ils  sont 
exposés  à toute  la  violence  des  vents  d’ouest  : 
mais  le  mouillage  est  excellent , et  jamais 
ils  ne  sont  exposés  à chasser  sur  leurs  an- 
cres. Il  y avoit , à cette  époque , trois  bâ- 
timens  de  guerre  du  port  d’environ  deux 
cents  tonneaux  , portant  depuis  huit  jusqu’à 
douze  canons  , et  deux  ou  trois  navires 
marchands  , tous  retenus  par  les  vents  con- 
traires. Le  petit  fort , avec  les  maisons  qui 
l’environnent , les  vaisseaux  qui  étoient  mouil- 
lés vis-à-vis,  les  forêts  immenses  , les  mon- 
tagnes que  l’on  aperçoit  de  l’autre  côté 
du  lac , et  le  lac  lui-même  qui  se  perdoit 
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dans  l’horizon , faisoient  ensemble  un  tableau 
aussi  pittoresque  qu’intéressant. 

Tous  les  jours  , pendant  le  temps  que  les 
vents  contraires  nous  retinrent  en  cet  en- 
droit , nous  descendions  à terre  après  dé- 
jeûné , pour  faire  quelques  courses  dans  les 
bois.  Quelquefois  nous  prenions  le  plaisir 
de  la  chasse  aux  écureuils,  qui  sont  en  grande 
quantité  parmi  les  buissons  et  les  arbris- 
seaux qui  bordent  le  lac.  Les  chiens  dont 
nous  nous  servions  pour  cette  chasse,  font 
beaucoup  plus  que  les  hommes.  Les  écu- 
reuils , alarmés  par  leur  aboiement , sautent 
d’un  arbre  à l’autre  avec  une  légéreté  in- 
croyable. On  les  suit  de  près  , en  secouant 
les  arbres , ou  en  frappant  les  branches  avec 
de  longs  bâtons.  Ces  courses  durent  quel- 
quefois un  mille  ou  un  mille  et  demi;  mais  il 
arrive,  tôt  ou  tard, qu’épouvantés  d’une  pour- 
suite aussi  opiniâtre  , les  écureuils  prennent 
mal  leur  élan, et  tombent  à terre, où  ils  devien- 
nent quelquefois  la  proie  des  chiens  qui  les 
poursuivent  ; mais  plus  souvent  ils  échappent 
à leur  dent  meurtrière  , et  remontent  sur 
un  autre  arbre  avant  qu’on  les  ait  ,aper* 
eus  par  terre.  On  les  voit  aussi  tomber 
de  vingt  pieds  de  haut  ; et  malgré  cela 
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il  est  rare  qu’ils  se  fassent  ailcun  ^ 
Dans  nos  excursions,  nous  rencontrions 
souvent  des  partis  d’indiens  de  la  nation 
des  Senekas , qui  venoient  de  l’autre  côté  du 

l8C  P°U;  S’aim-r  à chasser  ces  petits  ani- 
maux. Les  armes  dont  iis  se  servent  pour 

tôt  ’lT  ^ £t  ^ sur- 

tout  la  derniere  , à laquelle  ils  soat  extrê_ 

r;adtl,asarbw"eesl“"t 

trou  de  six  pieds  de  long,  fait  avec  un  ro. 

seau  ou  quelque  autre  bois  moelleux , percé 
et  au  travers  duquel  on  lance  / pSr  U 
seue  force  des  poumons,  une  flèche  très- 
courte  et  mince  4 - peu  - près  comme  la 
coide  basse  d’un  violon.  Une  des  extrémités 
de  cette  flèche,  estarmée  d’une  pointe  trian- 
gulaire de  fer-blanc  , et  l’autre  est  garnie  de 

, fluelqu’au tresubs tance 

-embkble,  de  manière  à remplir  parfaite- 
ment la  capacité  du  tube,  sans  cependant  oc- 
casionner un  frottement  considérable  le  Ion. 

de  ses  parois.  La  flèche  est  placée  à l’ex- 
tremite  du  tube,  qui  est  dans  la  bouche;  le 
duvet  sert  à intercepter  l’air,  qui,  poussé 
. vec  .violence  par  les  poumons  , lance  la 
fléché  jusqu’à  une  distance  de  cinquante 
Pas.  J ai  suivi  de  jeunes  Senekas  pendant 
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des  heures  entières  à cette  chasse  , et  je 
n’en  ai  pas  vu  un  seul  manquer  son  but  , 
à la  distance  (le  dix  ou  de  quinze  pas  , 
quoiqu’ils  visassent  de  petits  écureuils  rouges  , 
qui  n’étoient  pas,  à beaucoup  près,  de  là 
grosseur  d’un  rat.  L’effet  de  ces  sarbacanes 
a quelque  chose  de  magique  : à peine  leJ 
tube  est-il  dans  la  bouche  , qu’en  un  clirl 
d’œil  on  voit  tomber  l’écureuil  sans  vie.  On 
n’entend  aucun  bruit , et  le  mouvement 
est  si  rapide  , qu’on  n’aperçoit  la  flèche 
que  lorsqu’elle  est  attachée  au  corps  de 
l’animal. 

Les  Senekas  sont  une  des  six  nations  qui- 
portoient  autrefois  le  nom  générique  d’Iro- 
quois.  Leur  village  principal  est  situé  sur  là 
crique  du  Buffle  , qui  se  jette  dans  la  partie 
la  plus  orientale  du  lac  Erié , sur  la  rive  ap- 
partenant à l’état  de  New-York.  Un  matins, 
nous  prîmes  le  canot  du  vaisseau , et  nous 
fûmes  leur  rendre  une  visite  ; mais  tous  ces 
Indiens , hommes,  femmes  et  en  : ans  , etoient 
partis  de  très-bonne  heure  pour  Niagara , afin 
de  prendre  part  à un  les  tin  qui  avoit  été  pré- 
paré pour  eux.  Nous  nous  promenâmes  dans 
le  village  ; nous  dînâmes  sur  l’herbe  avec 
quelques  viandes  froides  que  nous  avions  ap- 

V 4 


3i6 


VOYAGE 
portées  , et  nous  nous  en  retournâmes  sur  le 

Vis-à-vis  l’entrée  de  la  Crique  du  Buffle 

trouve  un  banc  de  sable  extrêmement  dan- 
gere„xet  ,est  pratîcable>  , fois 

que  pour  des  bateaux.  Ce  fut  avec  de  grandes 

en  allant*  qi!eD°US  Parvîn“e^  le  traverser 
en  allant,  quoique  nous  eussions  avec  nous 

quatre  vigoureux  rameurs;  mais  en  revenant, 
les  difficultés  et  le  danger  parurent  insurmon- 
tables Le  vent  qui  souffloit  de  la  partie  de 
1 ouest,  et  qui  poussoit  les  eaux  du  lac  vers 

1 embouchure  de  la  Crique,  avoit  tellement 

augmente  pendant  le  temps  que  nous  avion, 
passe  a terre  et  les  brisans  étaient  si  consi! 
derables  sur  la  barre  , que  la  seule  idée  de  la 
traverser  nous  remplissent  de  terreur.  Le  eom- 

mandant  de  la  station,  qui  était  avec  nous, 

et  qui  vouloit  retournera  bord  avant  la  nuit 
se  saisit  du  gouvernail , ordonna  un  profond 
ence , afin  que  l'équipage  pût  entendre  les 
ordres  qu  il  auroit  à donner  , ets’engagea  avec 
intrépidité  au  milieu  des  brisans  ; tiers  le 
rouis  et  le  tangage  de  la  chaloupe  devin,- 

l de  Plus  Rn  Pltls  alarmons.  Plusieurs 
fois  nous  nous  trouvâmes  suspendus  sur  la 
P n e d une  vague  , d’où  nous  étions  préci- 
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pités  à l’instant  sur  la  barre , où  notre  cha- 
loupe éprouvoit  les  chocs  les  plus  violens. 
A la  fin  elle  s’engagea  tellement  dans  le  sable, 
que  ni  le  gouvernail  ni  les  avirons  ne  purent 
être  d’aucun  usage  , et  pendant  un  instant 
nous  nouscrûmes  perdus.  Les  vagues  passoient 
par-dessus  notre  tête,  et  se  brisoient  les  unes 
contre  les  autres , avec  un  bruit  semblable  à 
celui  du  tonnerre,  et  nous  nous  attendions,  à 
chaque  minute , que  la  chaloupe  alloit  être 
anéantie  par  leur  poids , lorsqu’heureusement 
une  lame  plus  forte , et  que  son  volume  même 
portoit  à aller  se  briser  un  peu  plus  loin  que 
les  autres,  nous  remit  à flot,  et  avec  le  se- 
cours de  nos  rameurs,  qui  redoublèrentd’efforts 
en  ce  moment , nous  nous  retrouvâmes’encore 
une  fois  en  pleine  eau:  mais  ce  ne  fut  qu’après 
plusieurs  minutes , que  nous  pûmes  nous  tirer 
parfaitement  hors  des  brisans.  Une  chaloupe 
à deux  rames , qui  avoit  voulu  nous  suivre  , 
fut  ensevelie  à nos  yeux  , sous  une  vague  qui 
se  brisa  sur  elle.  Inutilement  nous  eussions 
pensé  à lui  porter  du  secours.  Nous  fûmes 
pendant  quelque  temps  , tourmentés  par  l’i- 
dée cruelle  que  les  malheureux  qui  étoient 
dedans , luttoient  à quelques  pas  de  nous  > 
contre  une  mort  qui  nous  paroissoit  inévi- 
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table  ; mais  avant  de  perdre  la  terre  de  Vue 
nous  eûmes  la  satisfaction  de  les  apercevoir 
debout  sur  le  rivage  qu’ils  âvoient  eu  le 
bonheur  de  gagner  à la  nage. 

. Après  avoir  été  retenus  , environ  sept 
J ours  au  fort  Ené,  le  ventdevint  favorable.  Un 
coup  de  canon,  signal  du  départ , appela 
a bord  tous  les  passagers , et  une  demi-heure 
avant  le  coucher  du  soleil  nous  étions  sous 
Voile. La  soirée  étoit  aussi  agréable  que  l’étoifc 
celle  où  nous  partîmes  de  Kingston  , et  nous 
jouissions  à-peu-près  du  meme  tableau , de 
ce  uid  un  lac  d’une  étendue  immense,  n’ayant 
d’autre  limite  que  l’horizon  et  sur  la  surface 
duquel  venoient  se  réfléchir  les  couleurs  va- 
riées des  hantes  forêts  qui  bordent  la  côte 
occidentale  , et  dont  le  soleil  en  se  cou- 
dant doroit  les  cimes,  de  ses  rayons.  Le 
vent  fut  tres-foible  pendant  une  partie  de 
a nuit,  mais  il  s’éleva  vers  minuit  une 
brise  fraîche  qui  , à dix  heures  du  matin  , 
nous  avoit  portés  jusqu’à  quarante  milles 
u fort  Erré..  La  , le  vent  changea  de  nou- 
Veau,  le  ciel  s’obscurcit , les  eaux  du  lac  se 
gonflèrent,  et  tous  les  symptômes  d’une  tem~ 
pête  violente  se  développèrent  les  uns  après 
autres  avec  tant  d’évidence  , que  le  ca- 
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pitaine  ne  balança  pas  à virer  de  bord  et  à 
chercher  un  asile,  soit  au  fort  Erie  , soit  dans 
quelque  autre  port  des  environs.  Le  pre- 
mier qui  s’offrit  à nous  , fut  une  petite  baie 
située  à dix  milles  du  fort  Erié , du  même 
côté  du  lac  , et  couverte  par  une  pointe 
de  terre , appelée  le  cap  Abineau.  A trois 
heures  de  l’après  midi  , le  vaisseau  étant  a 
l’abri  et  affourché  à deux  milles  de  la  côte  , 
nous  descendîmes  à terre  dans  la  cha- 
loupe. 

Le  cap  Abineau  est  une  langue  de  terre 
fort  étroite  qui  avance  dans  le  lac  , dans 
une  direction  à-peu-près  nord  et  sud.  De 
chaque  côté  de  cette  langue  est  une  baie  tres- 
profonde  dont  le  mouillage  est  excellent. 
La  pointe  du  cap  la  plus  avancée  est  cou- 
verte de  rochers  qui  s’étendent  fort  au  loin  r 
en  frisant  la  surface  de  l’eau,  de  sorte  qu  ex- 
cepté en  un  très-petit  nombre  d’endroits , la 
terre  est  inabordable  de  ce  côté  , même  par 
des  canots.  Ces  rochers  sont  d’une  couleur 
ardoise  , tachetés  et  rayés  en  différens  sens* 
par  une  couleur  d’nn jaune  sale  , et  perces 
en  quelques  endroits , comme  s’ils  avoient 
été  exposés  à l’action  du  feu.  Les  côtes  in- 
térieurs de  la  baie,  sont,  au  contraire,  un 
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sable  très-fin  qui  paroît  avoir  été  jeté  par 
les  vagues  ; car  je  ne  doute  pas  qu’en  creu- 
sant à la  profondeur  de  quelques  pieds  on 
ne  trouve  le  même  roc  qui  cesse  de  se  mon- 
trer là  où  le  sable  commence  , et  qui  repa- 
roît  sous  les  mêmes  formes  sur  le  côté  sep- 
tentrional de  la  baie. 

La  côte  occidentale  du  cap  Abineau  , ne 
diffère  en  aucune  manière  de  celle  de  l’O- 
céan : elle  est  parsemée  d’une  infinité  de  co- 
quillages , dont  quelques-uns  sont  de  la  plus 
rare  espece.  Une  multitude  de  goëlans  planent 
continuellement  dans  les  environs , et  lors- 
que le  vent  souffle  avec  violence  de  la  partie 
de  l’ouest , les  vagues  sont  aussi  fortes  que 
sur  les  cotes  d’Angleterre.  Les  dunes  de  sable 
qui  ont  été  accumulées  sur  ce  cap  , sont  vrai- 
ment étonnantes.  Celles  qui  sont  les  plus 
proches  du  lac  , sont  totalement  dénuées  de 
v erdure  ; mais  celles  qui  sont  plus  reculées 
vers  le  milieu  de  la  langue  de  terre  , sem- 
blent etre  aussi  anciennes  que  le  monde , 
etsont  couvertes,  du  pied  jusqu’au  sommet , 
de  chênes  de  la  plus  grande  taille.  Ces  dunes 
ont  en  général  une  forme  très-irrégulière  ; 
rnais,  en  quelques  endroits,  elles  sont  si 
elevées , si  bien  alignées , et  leur  surface  est 
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si  égale , qu’on  les  prendroit  pour  des  ou- 
vrages de  l’art , ou  pour  les  restes  de  quel- 
ques vastes  fortifications.  Ces  dunes  régu- 
lières s’étendent  dans  toutes  les  directions, 
mais  particulièrement  du  nord  au  sud , ce 
qui  prouve  que  les  vents  d’ouest  ont  régné 
anciennement  comme  ils  régnent  à présent 
dans  ces  parages.  Quelques-unes  sont  éle- 
vées de  plus  de  cent  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau du  lac. 

La  côte  orientale  du  cap  Abineau , est  plus 
égale  et  beaucoup  moins  sablonneuse  que  la 
côte  occidentale  dont  je  viens  de  parler. 
Nous  y vîmes  deux  petites  habitations , et 
autour  de  chacune  d’elles  , une  trentaine 
d’acres  de  terre  défrichées.  Nous  nous  pro- 
curâmes à l’une  de  ces  habitations  deux 
moutons  , quelques  volailles , et  une  cer- 
taine quantité  de  pommes  de  terre  , dont 
nous  augmentâmes  nos  provisions  , parce 
que  nous  avions  tout  lieu  de  croire  que  le 
terme  de  notre  voyage  ne  seroit  pas  aussi 
court  que  nous  l’avions  espere.  Pendant  que 
les  habitans  de  cette  ferme  étoient  occupés 
à arracher  les  pommes  de  terre  , la  vieille 
femme  disposoit  une  petite  table , et  nous 
préparoit  les  meilleurs  mets  qu’elle  eut, 
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et  qui  consistaient  en  un  gâteau  de  farine 
grossière  , en  des  pommes  de  terre  rôties, 
et  en  un  morceau  d’ours  salé  , que  nous 
trouvâmes  d’un  très -bon  goût.  La  hure 
d’un  oursin  est  un  mets  très-estimé  , et  que 
nous  avons  trouvé  assez  communément  dans 
les  parties  les  plus  reculées  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Quoique  ce  mets  soit  très-su  bstan- 
cielet  très-huileux,  les  gens  du  pa js  assurent 
qu’il  n incommode  jamais.  Sur  le  soir  , le 
vent  s’étant  un  peu  calmé  , nous  retour- 
nâmes à bord  de  notre  vaisseau  , où  nous  pas- 
sâmes une  assez  bonne  nuit. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour , je 
m’embarquai  dans  la  chaloupe  , et  je  des- 
cendis à terre  pour  me  réunir  à quelques 
chasseurs  qui , à ce  que  j’avois  appris  la 
veille  , dévoient  aller  à la  chasse  de  l’ours. 
En  débarquant,  je  les  trouvai  qui  m’atten- 
doient  avec  leurs  chiens;  et,  après  avoir 
chargé  nos  lusils , nous  avançâmes  dans  les 
bois.  Les  habitans  de  ce  pays  , ainsi  que  ceux 
des  parties  reculées  des  Etats-Unis,consacrent 
une  grande  partie  de  leur  temps  à la  chasse, 
et  passent  pour  y être  très-habiles.  Ils  se 
servent  presque  tous  de  carabinés  , qu’ils  font 
venir  d’Angleterre , parce  qu’elles  sont  les 
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plus  estimées, et  qu’elles  portent  des  balles  de 
trente  à ia  livre.  Dans  les  Etats-Unis,  les  chas- 
seurs emploient  des  balles  beaucoup  plus  pe- 
tites , et  communément  de  soixante  à la 
livre  ; mais  les  Canadiens  pre  fèrent  les  grosses 
balles , quoique  plus  embarrassantes  pour 
la  marche  , parce  qu’elles  font  une  blessure 
plus  large  et  plus  profonde  , et  que  l’ani- 
mal est  rarement  en  état  de  s’échapper, 
lorsqu’il  en  a été  atteint.  Les  chiens  dont  ils 
se  servent  pour  la  chasse,  sont  de  la  plus 
grande  espèce,  et  la  race  qu’ils  préfèrent, tient 
le  milieu  entre  le  limier  et  le  mâtin. Les  chiens 
suivent  la  trace  de  l’ours  comme  les  autres 
chiens  courans  , mais  leur  propriété  parti- 
culière est  de  tenir  l’animal  en  arrêt , lors- 
qu’il est  blessé  , ou  de  le  suivre , s’il  es- 
saie de  s’échapper  pendant  que  les  chasseurs 
rechargent  leurs  carabines.  L’ours  ne  se  ha- 
sarde jamais  à attaquer  un  homme  ou  un 
chien  , tant  qu’il  croit  pouvoir  s’échapper  ; 
mais  lorsqu’il  est  blessé  , ou  qu’il  est  vive- 
ment pressé  , il  se  défend  avec  la  plus 
grande  fureur. Les  jeunes  ours  montent  sur  un 
arbre,  dès  qu’ils  aperçoivent  un  chien  ; mais 
soit  que  les  vieux  se  sentent  la  force  de 
combattre  les  chiens  , ou  qu’ils  aient  appris 
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par  expérience  qu’en  montant  sur  un  arbre, 
il  leur  sera  impossible  de  ne  pas  devenir  la 
proie  du  chasseur  , ils  ne  prennent  jamais  ce 
parti , a moins  qu’ils  ne  soient  poursuivis  par 
un  homme  à cheval  , ce  qui  leur  inspire  la 
plus  grande  terreur. 

Lorsque  les  Indiens  vont  à la  chasse  de 
l’ours  , ils  ont  coutume  de  se  réunir  en  grand 
nombre  , et  lorsqu’ils  arrivent  à l’endroit  où 
ils  supposent  que  l’animal  est  caché  , ils 
forment  un  grand  cercle  autour  de  lui , et 
s’avancent  avec  ordre  afin  de  le  faire  lever- 
Il  est  rare  que  les  blancs  puissent  se  réunir 
en  assez  grand  nombre  pour  chasser  l’ours  de 
cette  manière  ; mais  lorsqu’ils  le  peuvent  i 
ils  ne  manquent  jamais  de  l’adopter.  C’est 
ainsi  que  nous  marchâmes  vers  le  cap  Abi- 
neau , parce  qu’en  cet  endroit  trois  ou  quatre 
chasseurs  suffisent  pour  resserrer  un  de  ces 
animaux  entre  la  terre  et  l’eau.  La  saison 
ajoutoit  encore  à l’heureuse  disposition  du 
local  ; car  c’étoit  le  moment  de  la  migration 
des  ours  vers  les  pays  méridionaux.  Ces  ani- 
maux , comme  pour  se  rapprocher  autant 
que  possible  de  la  rive  opposée , ne  manquent 
jamais  d’aller  chercher  l’extrémité  de  la 
langue  de  terre  , où  ils  se  jettent  à l’eau  , 
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et  il  se  passoit  peu  de  jours  qu’on  n’en  vît 
un  ou  deux  sur  la  pointe.  Un  habile  chas- 
seur distingue  aisément  les  traces  d’un  ours, 
de  celles  d’un  cerf  et  d’une  autre  bête  fauve 
quelconque  dans  les  bois  : il  est  en  état  de 
dire,  avec  précision,  combien  il  y a de 
temps  que  l’animal  est  passé.  En  arrivant 
à l’entrée  d’une  vallée  profonde  , située  sur 
la  langue  de  terre , et  par  où  les  ours  pas- 
sent ordinairement , en  se  rendant  sur  les 
bords  du  lac  , les  chasseurs  qui  nous  accom- 
pagnoient  nous  dirent  le  nombre  d’ours  qui 
avoient  passé  dans  la  nuit  , et  combien  il 
y avoit  d’oursins  parmi  eux.  Pour  un  ob- 
servateur dont  l’œil  n’est  pas  parfaitement 
exercé  , ces  traces  sont  absolument  imper- 
ceptibles , et  après  qu’on  me  les  eut  mon- 
trées, j’eus  de  la  peine  à les  discerner,  même 
en  y regardant  de  très-près  sur  les  feuilles 
d’arbres  dont  le  sol  étoit  couvert , au  lieu 
quelesgensdu  pays  les  aperce  voient  d’uncoup 
d’œil , en  arrivant  sur  la  place. 

Lorsque  les  chasseurs  ont  tué  un  ours , 
leur  premier  soin  est  de  l’écorcher , ce  qui 
se  fait  en  quelques  minutes , car  ils  ont 
toujours  avec  eux  des  couteaux  uniquement 
destinés  pour  cela  , après  quoi  ils  le  cou- 
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pent  par  quartiers.  Cette  opération  se  fait 
avec  le  tomahawk  qu’ils  portent  toujours 
avec  eux  comme  les  Indiens.  Enfin  , ils 
choisissent  les  parties  les  plus  succulen- 
tes de  l’animal  ; ils  les  emportent  , et 
laissent  le  reste  dans  les  bois.  Les  pattes 
sont  les  parties  de  l’ours  que  les  Indiens  es- 
timent le  plus;  ils  les  cicatrisent  et  les  font 
sécher  à la  fumée  d’un  grand  feu , pour  les 
conserver  ; et  lorsqu’ils  veulent  les  man- 
ger , ce  qui  n’arrive  que  daus  leurs  repas 
solennels , ils  en  font  une  étuvée  avec  de 
jeunes  chiens.  Les  peaux  d’ours  servent  à de 
nombreux  usages  , et  les  agriculteurs  du  pays 
en  font  un  très-grand  cas.  Lorsqu’on  veut 
les  curer , on  les  étend  au  soleil  ou  entre  deux 
arbres  , et  on  les  gratte  avec  un  couteau  ou 
avec  un  morceau  de  fer , pour  en  faire  sortir 
l’huile  qui  s’y  trouve  en  très  - grande  abon- 
dance. Les  peaux  de  cerf  et  de  lapin  se  cu- 
rent de  la  même  manière.  Les  Indiens  ont 
une  méthode  particulière  de  préparer  ces 
peaux  sans  endommager  le  poil  , et  de  les 
rendre  aussi  moelleuses  qu’une  piece  d e- 
toffe.  L’opération  principale  consiste  à sus- 
pendre la  peau  au-dessus  du  feu  , et  à la 
frotter  constamment  avec  la  main.  Vers 
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midi , la  chasse  étant  finie  , on  revint  à 
l’habitation  située  sur  la  langue  de  terre.  Là, 
je  trouvai  mes  compagnons  qui  venoient  de 
descendre  à terre , et , après  avoir  fait  avec 
eux  une  promenade  dans  les  bois  , nous  fûmes 
dîner  à bord  du  vaisseau. 

Le  ciel  avoit  été  couvert  de  nuages  toute 
la  soirée  ; il  le  devint  encore  davantage  sur  le 
soir , et  les  marins  prédirent  que  la  nuit  ne 
se  passeroit  pas  sans  une  tempête  violente. 
Comme  je  n’ai  jamais  eu  assez  de  courage 
pour  braver  les  dangers  de  la  mer  et  de 
l’élément  de  l’eau  , en  général , je  me  fis  des- 
cendre à terre  y avec  mon  domestique  ; nous 
dressâmes  notre  tente  sur  la  pointe  orientale 
de  la  baie , à l’abri  de  l’une  des  plus  hautes 
dunes  ; et  après  avoir  allumé  un  grand  feu  en 
avant  de  la  tente , nous  nous  endormîmes  , au 
sifflement  des  vents  qui  agitoient  les  arbres 
des  forêts  dont  nous  étions  environnés.  Nous 
passâmes  ainsi  une  très- bonne  nuit.  Il  n’en 
fptpas  de  même  de  mes  compagnons,  qui  vin- 
rent me  visiter  de  très-bonne  heure  le  leu- 
demain  matin,  et  qui  regrettèrent  beaucoup 
de  ne  m’avoir  pas  suivi.  Les  eaux  du  lac 
avoient  été  extrêmement  agitées  , pendant 
toute  la  nuit,  par  un  vent  de  sud  impétueux, 
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et  comme  le  cap  Abineau  n’offre  aucun  abri 
contre  les  vents  qui  soufflent  de  cette  partie, 
le  vaisseau  avoit  considérablement  souffert  ; 
un  des  étancons  de  devant  avoit  été  déplacé 
par  le  tangage  , et  il  s^étoit  fait  une  voie 
d’eau  qui  mit  l’équipage  toute  la  nuit  sur 
pied  pour  l’étancber.  Les  alarmes  que  cet 
accident  occasionna  étoient  encore  augmen- 
tées par  l’état  de  vétusté  du  bâtiment , dont 
la  carcasse  étoit  tellement  pourrie,  qu’il  avoit 
été  décidé  que  ce  voyage  seroit  le  dernier 
pour  lui.  Aussi  les  passagers  et  les  matelots 
ne  furent  tranquilles  que  lorsque  le  jour  repa- 
rut, etquela  tempête  se  calma. 

Nous  nous  amusâmes  pendant  toute  cette 
matinée  à chasser  dans  les  bois  et  le  long 
des  bords  du  lac.  Nous  vîmes  sur  le  rivage 
une  grande  quantité  de  goëlans  et  d’autres 
oiseaux  de  proie,  tels  que  des  faucons  et  des 
milans,  etc.  Nous  y trouvâmes  aussi  beau- 
coup d’alouettes  de  mer  , ou  du  moins,  c’est 
ainsi  que  les  gens  du  pays  les  appellent , quoi- 
qu’elles aient  plus  de  ressemblance  avec  le 
vaneau , dont  elles  ont  la  marche  et  l’allure , 
mais  elles  sont  beaucoup  plus  petites,  n’ayant 
tout  au  plus  que  la  grossseur  d’un  moineau. 

Nous  rencontrâmes,  pour  la  première  fois, 
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dans  les  bois,  une  compagnie  nombreuse  de 
perdrix  rouges , que  les  gens  du  pays  appellent 
faisans.  Par  leur  couleur  elles  ressemblent  à 
la  perdrix  anglaise  , quoique  plus  grosses , 
et  leur  chair  a le  goût  du  faisan  anglais.  Elles 
diffèrent  des  perdrix  et  du  faisan  de  Mary- 
land et  des  provinces  centrales  des  Etats- 
Unis  , sous  plusieurs  rapports  , et  particu- 
lièrement sous  celui  de  leur  étonnante  stu- 
pidité. Avant  que  la  compagnie  se  fût  en- 
volée de  l’arbre  où  elle  étoit  posée  , j’en 
avois  tué  trois  séparément,  et  si  j’avois  connu 
la  manière  de  les  chasser,  je  les  aurois  eu 
toutes  les  unes  après  les  autres.  La  meilleure 
manière  est  de  tirer  d’abord  celle  qui  est  sur 
la  branche  d’arbre,  la  moins  haute,  et  ainsi 
successivement , jusqu’à  la  pluselevee,  parce 
qu’il  paroît  qu’elles  ne  sont  point  alarmées 
par  la  détonation  du  fusil , mais  seulement 
par  la  chute  de  leurs  compagnes , et  l’agita- 
tion des  branches  qu’elle  occasionne.  Gomme 
j’ignorois  tout  cela , je  tirai  sur  l’une  des  plus 
élevées,  et  sa  chute  , entre  les  branches , fit 
envoler  toutes  les  autres. 

Nous  fûmes  agréablement  surpris  de  trou- 
ver , à notre  retour  , sur  le  bord  du  lac , que  le 
vent  avoit  changé  , et  qu’il  étoit  devenu  favo- 
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rable.  Quelques  minutes  après  nous  entendî- 
mes le  signal  du  départ , et  nous  aperçûmes 
la  chaloupe  qui  vendit  nous  chercher.3 Nous 
arrivâmes  à bord  du  vaisseau , au  moment  du 
dîntj , niais  nous  n’appareillâmes  qu’à  minuit, 
le  capitaine  jugeant  qu’il  falloit  eneore  ce 
temps  aux  eaux  du  lac  pour  se  remettre  de 
l’agitation  que  la  tempête  de  la  nuit  leur  avoit 
causée.  Nous  nous  trouvâmes, au  point  du  jour, 
sous  les  cotes  riches  et  escarpées  de  la  partie 
meiidionaledulac.  Le  cieiétoit  clairet  Serein, 
les  eaux  étoient  parfaitement  tranquilles  , et 
chacun  avoit  Pair  satisfait.  C’est  de  cet 
■endroit  que  nous  vîmes  le  nuage  qui  est 
toujours  suspendu  sur  les  cataractes  du 
Niagara , et  que  l’on  aperçoit , comme  je 
1 ai  dit  plus  haut , à la  distance  de  cinquante 
quatre  milles. 

Le  lac  Erié  est  d’une  forme  elliptique  ; 
sa  longueur  est  d’environ  trois  cents  milles  , 
et  il  en  a quatre-vingt-dix  dans  sa  partie  la 
plus  large.  Sa  plus  grande  profondeur  est 
de  vingt  brasses  , et , lorsque  le  temps  est 
calme  , les  vaisseaux  peuvent  trouver  par- 
tout un  bon  ancrage  ; mais  , lorsqu’il  est 
mauvais , le  mouillage , au  milieu  du  lac , 
n’est  pas  sûr , et  les  ancres  sont  sujets  à dé- 
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râper.  Toutes  les  fois  que  les  eaux  sont  agi- 
tées par  les  vents  , elles  deviennent  trou- 
bles , à cause  de  la  quantité  de  sable  jau- 
nâtre irai  S’élève  du  fond  vers  la  surface  du 
fec.  Dans  le  calme , les  eaux  sont  limpides 
et  d’une  couleur  verdâtre.  La  côte  septen- 
trionale du  lac  est  couverte  de  rocheTS  , 
comme  le  sont  les  côtes  des  îles,  qui  for- 
ment une  espèce  d’archipel  vers  son  extré- 
mité occidentale  ; mais  tout  le  long  de  la 
côte  méridionale,  on  ne  voit  que  du  sable. 
Les  terres  qui  bordent  le  lac,  sont  a’une 
hauteur  très-inégale.  En  quelques  endroits  , 
ce  sont  des  montagnes  escarpées,  qui  s’é- 
lèvent perpendiculairement  au-dessus  du  bord 
de  l’eau  ; dans  d’autres,  la  terre  est  si  basse 
et  si  plate  , que  lorsque  les  eaux  montent 
au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire , ce  qui 
arrive  toutes  les  fois  que  quelque  vent  vio- 
lent les  pousse  vers  la  terre , le  pays  est 
inondé,  sur  une  étendue  de  plusieurs  milles. 
Quelque  temps  avant  notre  arrivée  dans  le 
pays , un  jeune  homme  qui  avoit  été  charge 
de  porter  des  dépêches  , de  l’autre  côté  du 
lac  , périt,  avec  une  partie  de  ceux  qui  l’ac- 
compagnoient , par  l’effet  d’une  de  ces  inon- 
dations. Je  dois  dire  , avant  de  raconter  ce 
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fâcheux  événement,  qu’il  est  d’usage,  lors- 
qu’on navigue  dans  un  bateau  , de  longer  la 
terre  autant  qu’il  est  possible  , afin  de  pou- 
voir s’échouer  , dès  qu’il  y a k moindre 
apparence  de  mauvais  temps;  et  c’est  dans 
ces  occasions,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
que  l’on  sent  tout  l’avantage  d’un  bateau 
sur  une  chaloupe  à quille.  Le  jeune  homme 
dont  je  parle  , longeoit  la  terre  de  cette 
manière  , lorsqu’il  s’éleva  une  tempête  fu- 
rieuse. Il  tourna  sur-le-champ  vers  la  terre, 
mais  le  bateau  , on  ne  sait  par  quelle  mau- 
vaise manœuvre  , chavira  en  touchant  sur 
Je  sab.e.  Les  vagues  commençoient  à se 
riser  sur  la  côte  , avec  une  impétuosité 
prodigieuse , chacune  pénétrant  plus  avant 
que  celle  qui  l’avoit  précédée.  Les  gens  qui 
composoient  l’équipage  perdirent  la  tête,  et 
au  lieu  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  re- 
dresser leur  bateau,  ils  prirent  ce  qu’il  con- 
tenoit  de  plus  précieux , et  l’abandonnèrent  - 
mais  les  vagues  se  succédèrent  avec  tant  dé 
rapidité , qu’il  leur  fut  impossible  de  ga- 
gner la  terre  avant  elles  , et  ils  se  noyèrent 
tous , excepté  deux , qui  eurent  la  présence 
esprit  de  monter  sur  un  arbre.  C’est  en- 
core à la  grande  irrégularité  dans  la  hau- 
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teur  des  terres  qui  bordent  le  lac  , que  l’on 
attribue  les  tempêtes  fréquentes  dont  il  est 
le  théâtre.  Les  côtes  du  lac  Ontario  sont  plus 
basses  et  plus  uniformes  que  celles  des  autres 
lacs , et  c’est  ce  qui  fait  qu’il  est  aussi  le 
plus  tranquille. 

Ce  lac  a peu  de  ports  qui  soient  com- 
modes. Sur  la  côte  septentrionale  , il  n’y 
en  a que  deux  dans  lesquels  des  vaisseaux 
qui  tirent  plus  de  sept  pieds  d’eau  puissent 
trouver  un  abri  ; et  encore  n’est-il  pas  sûr 
en  tout  temps  ; car  les  vents  de  sud  expo- 
sent les  vaisseaux  qui  y sont  mouillés , au 
danger  de  s’échouer  sur  une  plage  cou- 
verte de  rochers.  Sur  la  côte  méridionale, 
le  premier  port  que  l’on  rencontre  , en 
venant  du  fort  Erié  , est  celui  de  Pres- 
qu’île. Des  vaisseaux , tirant  huit  pieds  d’eau, 
peuvent  y mouiller  avec  sûreté , mais  l’entrée 
en  est  extrêmement  difficile , à cause  d’une 
longue  barre  placée  vis-à-vis.  Presqu’île  est 
à soixante  milles  du  fort  Erié.  En  suivant 
la  côte  , à moitié  chemin , à-peu-près  entre 
les  deux  extrémités  du  lac  , et  à l’embou- 
chure  de  la  rivière  de  Cayahega  , est  un 
autre  port  capable  de  recevoir  de  petits  bâ- 
timens , et  enfin  3 un  troisième  à l’embou- 
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chure  de  la  rivière  de  Sandousky,  qui  se  jette 
dans  le  lac  vers  la  partie  nord-ouest  du  ter- 
ritoire des  Etats-Unis.  Il  est  rare  que  les 
vaisseaux  anglais  fréquentent  ou  même  re- 
lâchent dans  aucun  de  ces  ports.  Le  com- 
merce se  fait  tout  entier  entre  le  fort  Erié 
et  la  rivière  de  Détroit  ; et  lorsqu’il  arrive 
qu’un  vaisseau  est  contrarié  par  les  vents  , 
de  manière  à ne  pouvoir  lutter  contre  eux  y 
il  retourne  au  fort  Erié  , si  sa  destination 
est  pour  la  rivière  Détroit.  Si,  au  contraire,  il 
fait  route  pour  le  fort  Erié  , il  relâche  dans 
une  île  de  l’archipel,  située  vers  l’extrémité 
occidentale  du  lac.  Il  arrive  quelquefois 
qu’un  vaisseau  , partant  du  fort  Erié , et 
déjà  parvenu  à la  hauteur  de  ces.  îles  , qui  en 
sont  éloignées  de  deux  cents  milles  , est 
obligé  , lorsqu’il  est  assailli  par  la  tempête , 
de  retourner  au  point  d’où  il  est  parti.  Au 
moment  où  nous  nous  disposions  à jeter 
l’ancré  , sous  l’une  de  ces  îles  , appelée  l'île 
du  Milieu  ,nous  fûmes  atteints  par  un  coup 
de  vent  terrible  ; et  ce  ne  fut  pas  sans  de 
grandes  difficultés  que  nous  pûmes  conser- 
ver notre  position.  Le  capitaine  nous  dit , 
après,  qu’il  avoit  craint  pendant  un  instant, 
d’être  obligé  de  retourner  à notreancien  séjour* 
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Ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  de  notre  dé- 
part du  cap  Abineau  que  nous  arrivâmes  à Pile 
du  Milieu.  Nous  y restâmes  à l’ancre  jus- 
qu’au lendemain  matin  , que  le  vent  chan- 
gea de  quelques  points  en  notre  faveur  , 
et  nous  permit  de  gagner  un  mouillage  beau- 
coup plus  sûr  , et  environné  d’îles  de  tous 
côtés  , mais  où  il  nous  retint  pendant  trois 
jours.  Il  est  très-rare  que  les  vaisseaux  qui 
vont  du  fort  Erié,  à la  rivière  du  Détroit , ne 
touchent  pas  à quelques  - unes  de  ces  îles  , 
parce  que  le  même  vent  qui  les  porte  de 
l’extrémité  orientale  du  lac  à son  extré- 
mité occidentale  , ne  peut  leur  servir  pour 
leur  faire  remonter  cette  même  rivière  , son 
cours  étant  sud-ouest  et  son  courant  très- 
rapide.  La  navigation  du  lac  Erié  est , en 
général  , très-incertaine , et  le  prix  du  pas- 
sage dans  un  vaisseau  marchand  , est  non- 
seulement  le  double  de  celui  du  lac  On- 
tario, mais  on  exige  encore  des  passagers  , 
ce  qu’ils  appellent  l’argent  de  relâche  , 
c’est-à-dire  un  supplément  de  trois  piastres 
pour  chaque  jour  que  le  vaisseau  est  retenu  , 
dans  quelque  port  , par  les  vents  con- 
traires. 

Les  îles  situées  à l’extrémité  occidentale 
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du  lac  sont  très-rapprochées  les  unes  des  au- 
tres. Les  plus  grandes  ont  quatorze  milles  de 
circonférence, et  les  plus  petites  n’ont  pas  qua- 
torze verges  ; mais  elles  sont  toutes  couver- 
tes d’arbres  de  plusieurs  espèces.  Sur  les  plus 
grandes , les  espèces  sont  plus  variées,  mais 
on  y trouve  particulièrement  de  très-beaux 
chênes  noirs  et  des  cèdres  rouges. Ces  derniers 
parviennent  à une  plus  grande  hauteur  que 
dans  aucune  autre  partie  du  pays  , et  on  en 
vient  chercher  de  la  rivière  du  Détroit , qui  en 
est  a quarante  milles.  Ces  îles  sont  toutes  au 
niveau  des  eaux  du  lac  , on  n’y  aperçoit  au- 
cune colline , elles  ont  l’air  d’avoir  été  cou- 
vertes par  des  inondations  , et  plusieurs 
d’entre  elles  ont  dans  leur  intérieur  de  vastes 
marais. 

La  beauté  des  bois  que  ces  îles  produisent, 
indique  que  leur  sol  estextrordinairement  fer- 
tile. On  y voit  beaucoup  de  lapins  et  d’écu- 
reuils. Quelques  oursy  vont  passer  une  partie 
de  l’hiver,  lorsque  le  lac  est  pris  entre  les  îles 
et  le  continent,  mais  ils  n’y  restent  pas.Toutes 
ces  îles  sont  infestées  de  serpens  , et  ceux  à 
sonnette  y sont  si  nombreux  , qu’il  est  dan- 
gereux d’y  débarquer  en  été.  C’etoit  sur  la 
fin  de  septembre  , et  il  n’y  avoit  pas  trois 


AU  CANADA.  ^ 

minutes  que  nous  étions  descendus  à terre  sur 
l’île  de  Boss  , que  nous  aperçûmes  dans  les 
buissons,  plusieurs  de  ces  reptiles  mal-faisans, 
dont  deux  furent  tués  par  nos  matelots. 

On  distingue  , dans  ce  pays  , deux  espèces 
de  serpens  à sonnette  , ceux  de  la  première 
sont  d’une  couleur  brune  foncée , tachetée  de 
jaune;  leur  longueur  est  rarement  de  plus 
de  trente  pouces.  Ils  fréquentent  particuliè- 
rement les  marais  et  les  prairies  basses  , où 
ils  commettent  de  grands  ravages  parmi  les 
bestiaux,  qu’ils  mordent  principalement  aux 
lèvres,  tandis  qu’ils  sont  à paître.  Ceux  de 
la  seconde  espèce  sont  d’une  couleur  ver- 
dâtre , tachetée  de  brun  ; ceux-là  sont  deux 
fois  plus  grands  que  les  autres  , ils  ont  jus- 
qu’à trois  et  quatre  pieds  de  long,  et  sont  de 
grosseur  du  poignet  d’un  homme  de  la  plus 
grande  taille.  Le  serpent  à sonnette  est  beau- 
coup plus  gros , en  proportion  de  sa  longueur, 
que  ne  le  sont  les' autres  serpens.  Cette  gros- 
seur , qui  va  en  croissant , des  deux  extré- 
mités vers  le  milieu  du  corps,  lui  donne  la 
forme  d’un  triangle  , son  ventre  étant  extrê- 
mement plat , et  lTépine  du  dos  étant  plus 
élevée  que  toutes  les  autres  parties  de  son 
corps.  La  sonnette,  dont  cetanimal  est  pourvu , 
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placée  à l’extrémité  de  sa  queue.  La  lar- 
geur en  est  a-peu-près  d’un  demi-pouce , 
1 épaisseur  d’un  pouce  ; et  chaque  articula- 
tion peut  avoir  un  demi-pouce  de  long.  Ces 
articulations  consistent  en  un  certain  nombre 
de  petites  cellules  d’une  substance  osseuse 
semblable  à la  corne,  enclavées  les  unes 
dans  les  autres,  de  manière  que  la  cellule 
extérieure  de  chaque  articulation  s’emboîte 
dans  la  cellule  extérieure  de  l’articulation 
qui  lui  est  contiguë  , et  que  chacune  des  cel- 
lules intérieures  , jusqu’aux  plus  petites  , est 
unie  par  une  espèce  de  j ob  ture  à la  cellule  inté- 
rieure de  l’articulation  qui  lui  correspond. 
Toutes  ces  cellules  ou  écailles , comme  on 
voudra  les  appeler  , sont  absolument  dispo- 
sées de  manière  à laisser  un  jeu  libre 
entre  elles , et  c est  le  choc  de  ces  parties 
osseuses  et  sèches , les  unes  contre  les  autres , 
qui  produit  le  bruit  que  l’on  entend.  On  pré- 
tend que  l’animal  gagne  une  nouvelle  ar- 
ticulation tous  les  ans;  mais  c’est  une  asser- 
tion dont  il  est  permis  de  douter;  car  il 
arrive  souvent  que  les  plus  gros  serpens  sont 
ceux  qui  en  ont  le  moins.  J’ai  vu  chez  un 
médecin  des  environs  de  New-Market  , der- 
rière les  montagnes  bleues  en  Virginie,  un 
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serpent  dont  la  sonnette  avoit  trente-deux 
articulations  , quoique  son  corps  n’eut  pas 
cinq  pieds  de  long  , et  l’on  en  a sou- 
vent trouvé  dans  le  pays  de  beaucoup  plus 
grands,  dont  la  sonnette  n’étoit  composée  que 
de  dix  articulations.  Nos  gens  en  tuerent 
un  sur  l’ile  du  Bas , qui  n’a  voit  que  dix  ar- 
ticulations , quoiqu’il  eût  près  de  quatre 
pieds  de  long. 

La  peau  du  serpent  à sonnette , présente 
à l’œil , lorsque  cet  animal  est  blessé  ou 
qu’il  est  en  colère  , les  plus  brillantes  cou- 
leurs , ce  qui  n’a  jamais  lieu  lorsqu’il  est  en 
état  de  repos.  La  dent  dont  se  sert  cet 
animal  pour  ses  fonctions  ordinaires , n’est 
point  celle  avec  laquelle  il  attaque  son  en- 
nemi. Il  se  sert  , dans  cette  occasion , de 
deux  dents  incisives  et  crochues  qui  sont 
fixées  dans  sa  mâchoire  supérieure  ,'1  et 
dont  la  pointe  est  tournée  vers  l’intérieur. 
Lorsqu’il  veut  attaquer , il  se  redresse  sur 
sa  queue  , jette  sa  tête  en  arrière  , abaisse 
sa  mâchoire  inférieure  , et  s’élançant  sur  sa 
queue  , il  cherche  , pour  ainsi  dire  , à s’a- 
crocher  à son  ennemi.  Pour  être  en  état  de 
se  redresser  sur  sa  queue  , il  se  lève  en 
ligne  spirale  , sa  tête  placée  au  milieu.  Il 
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ne  s’élance  jamais  que  de  la  moitié  de  sa 

longueur. 

La  chair  du  serpent  à sonnette  est  aussi 
blanche  que  celle  du  poisson  le  plus  dé- 
licat , et  elle  est  très  - estimée  par  ceux 
que  la  prévention  et  le  préjugé  n’empêchent 
pas  d’en  manger  sans  répugnance.  On  en 
fait  de  la  soupe  que  l’on  dit  être  délicieuse 
et  très-nourrissante. 

Dans  mes  promenades  dans  l’intérieur  de 
ces  îles  , je  trouvai  plusieurs  fois  de  la 
h ente  de  ces  animaux  , que  les  habitans 
du  Canada  prétendent  être  très  - salutaire 
pour  le  rhumatisme  , en  l’appliquant  avec 
un  bandage  sur  la  partie  douloureuse.  Le 
corps  du  serpent  à sonnette  , séché  au  feu , 
psqu’à  la  cinérisation  3 pulvérisé  ensuite  , 
et  infusé  dans  de  l’eau-de-vie  , est  aussi  , 
à ce  que  l’on  dit  , un  remède  infaillible 
contre  cette  même  maladie.  J’ai  vu  plu- 
sieurs personnes  qui  avoient  fait  usage  de 
ce  remède , et  qui  m’ont  paru  convaincues 
qu’elles  lui  dévoient  leur  guérison.  ‘Ce  re- 
mède se  prend  intérieurement , la  dose  est 
d’un  verre  de  vin  , répété  trois  fois  par 
jour.  Le  premier  jour,,  on  n’aperçoit  pas 
d’autre  effet  que  celui  qui  résulte  de  la  prise 
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d’un  verre  d’eau-de-vie  ordinaire  ; mais  sur 
la  fin  du  second  jour  , le  malade  éprouve  une 
sueur  froide  , ses  articulations  deviennent 
douloureuses  , et  sa  foiblesse  augmente  au 
point  de  pouvoir  à peine  se  soutenir  ; son 
état  empire  de  cette  manière  pendant  un 
jour  ou  deux  ; mais  s’il  persévère  encore 
quelques  jours  , ses  douleurs  diminuent  gra- 
duellement , et  il  recouvre  sa  force  ordi- 
naire.' 

Indépendamment  du  serpent  à sonnette  , 
on  en  trouve  encore  plusieurs  autres  es- 
pèces sur  les  îles  du  lac  Erie»  J’en  ai  tue 
moi-même  plusieurs  d’une  espece  tout— a- 
fait  différente  de  celles  que  j’avois  vues 
dans  les  autres  parties  du  pays  , et  un, 
entre  autres  , qu’on  m’a  dit  etre  extrê- 
mement venimeux.  Il  avoit  un  peu  plus 
de  trois  pieds  de  long  ; la  couleur  de  son 
dos  étoit  parfaitement  noire  , et  son  ventre 
d’un  orangé  foncé.  Je  le  trouvai  parmi 
les  rochers  de  l’île  du  Milieu,  et  le  frappai 
sur  la  queue  ; mais  dès  qu’il  se  sentit  blesse  , 
il  se  retourna  avec  une  fureur  inconcevable 
pour  se  défendre.  M.  Carver  parle  d’un  ser- 
pent particulier  à ces  îles , et  qu’il  appelle 
le  serpent  siffleur.  (t  II  est , dit  - il , de  la 
Tome  IL  ^ 
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petite  espèce  marquetée , et  de  dix-huit 
pouces  de  long.  Lorsqu’on  l’approche  , il 
entre  en  fureur  , il  s’aplatit , et  les  cou- 
leurs de  sa  peau  deviennent  beaucoup  plus 
vives , et  il  exhale  en  même  temps  de  sa 
bouche  , avec  beaucoup  de  force , un  vent 
subtil , que  l’on  dit  être  d’une  odeur  désa- 
gréable , et  qui , s’il  est  respiré  par  l’impru- 
dent voyageur  , lui  occasionne  une  maladie 
de  langueur , qui  devient  mortelle  au  bout 
de  quelques  mois , aucun  remède  n’ayant 
encore  été  découvert  contre  sa  terrible  in- 
fluence.  » 

M.  Carver  ne  dit  pas  qu’il  ail  vu  ce  ser- 
pent. Je  serois  donc  tenté  de  croire  que 
l’on  a abusé  de  sa  crédulité  , et  que  tout 
ce  récit  n’est  qu’une  fable.  J’ai  fait  ce  que 
j’ai  pu  pour  m’assurer  de  son  existence. 
J’ai  consulté  des  personnes  qui  sont  dans  l’ha- 
bitude de  relâcher  dans  ces  îles  , et  ni  ces 
personnes  , ni  celles  qui  habitent  sur  les 
lieux  , n’ont  jamais  rien  vu  de  ce  serpent , 
et  n’en  ont  rien  appris  que  dans  les  voyages 
de  M.  Carver.  S’il  falloit  qu’un  voyageur 
ajoutât  foi  à tous  les  récits  qui  se  font  dans 
le  pays , il  faudroit  qu’il  crût  au  serpent  à 
fouet , qui , dit-on  ? pousse  les  bestiaux  dans 
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les  bois  et  les  prairies  , en  les  fouettant  avec 
sa  queue , jusqu’à  ce  qu’étant  épuisés  de 
fatigue  , ils  tombent  sans  mouvement  , et 
alors  il  en  fait  sa  proie  ; il  faudroit  aussi 
qu’il  crut  au  serpent-cerceau  qui  a le  pou- 
voir de  fixer  sa  queue  dans  sa  bouche  , et 
qui  tourne  comme  une  roue  ou  comme  un 
cerceau  , avec  une  telle  vélocité  , qu’aucun 
homme  ni  aucun  animal  ne’  peut  échapper 
à sa  dent  dévorante. 

Les  étangs  et  les  marais  qui  sont  dans 
l’intérieur  de  ces  îles  , sont  couverts  de  ca- 
nards et  d’autres  oiseaux  sauvages  ; et  leurs 
côtes  sont  peuplées  de  goëlans.  On  trouve 
quelques  petits  oiseaux  dans  les  bois  ; mais 
je  n’en  ai  vu  aucun  qui  fût  remarquable 
par  son  plumage  ou  par  son  chant. 

Le  dernier  jour  de  septembre  , au  coucher 
du  soleil , nous  quittâmes  ces  îles  , et  le 
lendemain  matin  , nous  entrâmes  dans  la  ri- 
vière de  Détroit.  Cette  rivière  a cinq  milles 
de  largeur  depuis  son  embouchure  , jusqu’à 
une  distance  assez  considérable  , en  remon- 
tant vers  sa  source.  Ses  deux  deux  rives 
sont  escarpées  et  couvertes  d’épaisses  fo- 
rêts ; mais  nous  ne  trouvâmes  rien  qui  fixât 
notre  attention  avant  d’arriver  au  nouveau 
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poste  militaire  établi  par  les  Anglais.  Là, 
les  deux  rives  sont  peuplées  de  villages  et 
de  camps  indiens  , au  - dessus  desquels  on 
voit  les  établissemens  anglais.  La  rivière 
étoit  couverte  de  canots  indiens  , de  ba- 
teaux, et  d’autres  petites  embarcations  ap- 
partenant aux  officiers  de  la  garnison , et 
à des  négocians  du  lieu , qui  étoient  venus 
au-devant  de  nous  , et  qui  se  promenoient 
sur  la  rivière.  Les  deux  vaisseaux  de  guerre 
que  nous  avions  laissés  derrière  nous  au  fort 
Erié  , ainsi  que  les  vaisseaux  marchands  , 
nous  avoient  atteints  à l’entrée  de  la  rivière , 
et  remontoient  avec  nous  , toutes  leurs 
voiles  dehors.  Le  temps  étoit  très-beau  , et 
le  spectacle  ne  laissoit  pas  que  d’être  inté- 
ressant. 

Les  autres  vaisseaux  poussèrent  jusqu’au 
poste  anglais  ; mais  le  nôtre , qui  avoit  à bord 
les  présens  destinés  aux  Indiens  , jeta  l’ancre 
vis-à-vis  l’habitation  de  la  personne  qui  étoit 
à la  tête  du  département  des  affaires  des 
Indiens,  qui,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  ha- 
bitait le  district  de  Malden. 


FIN  DU  TOME  SECOND. 
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